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A PARIS, 
Chez la Veuve Pi s sot. Quai de Conty 
à la Croix d'or. 



M. DCCXXXV^. 
Avtc jiffr9b4U'm & Privilège du Roi. 




A SON ALTESSE 

SEK.ENISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE PRINCE 

DE MODENE. 




ONSElGNEUÂf 



VOwvrage qui faroh 
fms "VOS Anfiices nefi 

a ij 



iv EPISTRE. 

f^s fimplement le fruit 
. de quelques 'veilles s je le 
meaite il y a trente ans , 
&je nen ai jamais aban» 
donné îidée , depuis que 
l'exercice de ma frofejjîon 
m'a fait fentir combien le 
théâtre d'Italie a befoin 
d*être réformé. J'ofe me 
fiater , MONSEI^ 
CNEVR^ que mon 
travail pourroit contribuer 
À ce dejfein 3 mais je fttis 
en même tems perfuadé 
qu'il y fera très-inutile , 
p un ffrand Prince ne 
s'en déclare le Protecteur, 



EPISTRE. V 

■ La Sérénijjîme Aiai' 
fin d'Efie a toujours été 
ïafile des Sciences &* des 
beaux Arts j & cefi à fes 
bienfaits que l'Italie doit 
les flus excellentes produc-* 
tions de fes Poètes. U A-^ 
riofte furtout éprouva fa. 
magnificence j le Duc de 
Ferrare fit bâtir exprès , 
four fervir à la refréfèn" 
tation dé fes Comédies > 
ce ^Théâtre fuperbe , qui 
far 'une fatalité fingulie^ 
re fut réduit en cendres 
le jour même que ce^and 
Foëte mourut, 

a iij 



vj epistre: 

Si dans ces jours heu- 
reux y OU le bon goût r/- 
gnoit en Italie , les Prè-^ 
déceffeurs de V. A. S. 
fa'voriferent les Lettres i 
^ fi leur froteéiion gé-- 
néreufe porta le Hloéatre 
au plus haut degré s il 
'VOUS refte, M O NS E /-, 
G NE UR 3 de plusgran'* 
des chofes à exécuter. 

Le Théâtre d^ Italie é-^ 
toit fupérieur à tous les 
Théâtres de t Europe , 
lorjquil fut protégé par 
'VOS glorieux Ancêtres s^ 
^ depuis un fiècle quil 



EPÏSTRE: vij 

eft tombé dans une affreux 
fi décadence , il ne fonde 
£'ejpérance de fe relever, 
qttejhr un Prince de 'uor' 
tre illuftre Maifin, 

Antoine Famé fi Duc 
de Parme , avoit conçu 
ridée de le réformer s il 
*venoit de m'^ap^eller à fa 
Cour i où il m'a'vbit m- 
noré de la Charge de Conr 
trèleur Général des menus 
Plaifirs , c^ d'Infpeéieur 
des Théâtres y. lorfque la 
-mort interrompt un fi 
heau deffein. 

Cefi à V: A' S% que 
a iiij 



Viij ÊPISTRE; 

t exécution en étoit réfer-* 
'vee. En effet, MON- 
SEIGNEVR.jenen 
doute points vous regar- 
derez^ la réforme du Théâ- 
tre Italien devenue Ji né- 
ceffaire i comme une par- 
tie du Gouvernement c^ui 
mérite votre attention. 
Les fages Loix que dicf 
fera V. A. S. corrigeront 
les SpeBacles , les ren- 
dront plus réguliers j & 
la pudeur loin d'y rougir, 
n'y fera pas même allar- 



mée. 



Bour ce qui regarde 



E1?ÏSTRE. ix 

fart du Théâtre^ je pr/- 
finte aux Auteurs le f lus 
excellent modèle qui ait 
jamais été. Les Ecrits 
de J\doliere font non-fiu" 
lement une Poétique com^ 
flétejur la Comédie y mais, 
encore une Poétique con^. 
*venahle au fiécle où nous, 
suivons i & fi les Poètes. 
Italiens fe donnent la pei-^ 
ne de les examiner , ils 
reconnoîtront que la pra- 
tique d'un fi ^and Mai" 
tre 3 eji la feule qu'ils doi-* 
fvent étudier & fiii'vre. 
fefiere que F, A. S. 
av 



% EPISTRK 

■pardonnera au z^ele qut. 
m'anime depuis ft long-- 
îems 3 la liberté que je 
frens de lui freTenter mes 
Qbfèrvations mr la Ccm 
mcdie , &: for le génie de. 
Molière , & au en me fer^ 
mettant de lui eonfacrer 
mes 'Veilles , elle agréera 
cette marque publique de 
mon hommage. Je fuis rf- 
*vecttn très'frofondrefpe^y 

MONSEIGNEUR^ 

B£ VOTRE AXTESSE SERENISSIME». 



le trés-homBIe r très^ 
obèï&ot, & très-' 
ibuniîs Senritetur Se 
5iij|jet9L.IUGCOBawi.. 



PRÉFACE. 

LE Théâtre eft depuis 
long-tems goûte en 
£ttrope } Tes principales Na- 
tions qui rkabitent ont leurs 
Speâ:aeles & leurs Poètes, 
& ne craignent pas , chacu^r 
ne en particulier, de leur 
donner la pxéfércncc. Mais 
cfette préférenfce, il faut Ta- 
vouer,n'a guéres d autre fon- 
dement qu'une prévention; 
naturelle. Çkî efî conduit 
àèf rcnfancr au Théâtre f 



xij PKEFJÙE, 
on s'eti fait une douce habi- 
tude avant que d'avoir pu 
réfléchir yjèc Von fe pcrfua- 
^e infcniîblement que pour 
bien juger d'un Ouvrage 
Dramatique, il fuffit de join- 
dre quelqu cfprit à Tufagé 
du Théâtre. 

Je conviens que la natu- 
re & la vérité ne fe mon- 
trent jamais fans être appert 
çues,& qu'iuiSpe(Sbtcur fen- 
fé décidera quelquefois heu- 
reufement j mais s'il ignore 
les régies & la pratique de 
lart, il fc démentira fans 
doute , & verra fbuvent Çts 
décifîons réformées par \t 
Public. 



PRBFJCÊ. xlij 
On voit avec pkifir les 
Tableaux des grands Maî- 
tres ; on fefait un honneur 
de les admirer ; mais pour 
en apprétier le mérite , il 
faut connoitre au moins la 
théorie de la Peinture. Il en 
eft de même à proportion 
des autres Arts. En effet, 
on ne peut être affuré que 
Ton raifonne folidement 
dans ces matières, fî on ne 
les a étudiées à fonds , & fî 
on ne s'cft nourri des prin- 
cipes par lefquels fe font 
conduits ces hommes rares 
c[u'un génie heureux , & 
une application continuel- 
le ont élevés aux prc- 



jXiitts rangs de leur Art. 

Mais comment appren- 
dre les régies du; Théaore Y 
Le voieiv Les Anciens qtii' 
en ont traité , nous ont laif«' 
fé^desloix , dont t' obfèrva- 
tion eft indifpçnfable , par- 
ce qu'ils les onc puifées dans 
lai raifon, dedans la nature 
m^me j cependant , fi on y 
fait attention yrobfcrvation 
de ce» loi» que fes premiers 
Dramatiques ont fuivies y 
fans les avoir appTifes , fufr^ 
éroit à peiné aujourd'hui 
pour tirer un Ouvrage de la 
tnédiocrité. Et fi d'autres E* 
crivains fe font exercés de- 
fms fur 1^ mèpac £uj.er^- &> 



n'ont jamais touché k bue 
cians leurs préceptes , & par 
les détaifs friroles dont ilf^ 
fc font occupes, ils ont biea 
fait fentir qu'ils ne eonnoif' 
fbient pas la fource des' 
vraies beautés. Ce n'cft: 
point par des lednres fî in-- 
ffudiueufcs que les grand»! 
Poëtes font arrivés à la pcr-if 
fedion de l'Art Dramati^ 
que 5 c'en en examinant ïcsi 
écrits de ceux qui les ono 
précédés , c'eft en les com- 
parant qu'ils ont appris a* 
difcerner les fentiers quiî 
conduifent a cette perfec- 
tion, d^avcc les routes qul^ 



TV) PKEFJÇE: 
là, fi je ne me trompe , le : 
fcul moïcn de connoître ce 
qui eft fi communément, 
ignoré j & voilà en même 
tcms l'objet que je me fuis 
proppfé. 

Je prétcns montrer dans 
cet Ouvrage , comment en 
liTant Molière , on peut ap- 
prendre à le fuivre dans la 
carrière difficile qu'il a par- 
courue avec tant de gloire , 
& à juger du progrès qu'y 
font ceux que l'on voit tous 
les jours s'efforcer de l'at- 
teindre. 

Je fuis bien éloigné de 
pcnfer que mes réflexions 
puiflcnt être de quelque uti- 



PRE'FACE. xvij 
lité aux Auteurs qui ont dé- 
jà travaillé pour le Théâ- 
tre. Les uns lont inftruits de 
tout ce que je pourrois leur 
dire ; & les autres ne mon- 
trent que trop , par le goût 
dans lequel ils compofent , 
qu'ils cherchent à s'écarter 
de l'ancienne manière qui 
leur paroît trop iîmple , & 
qui ne convenoit , félon 
eux , qu'à des SpeiStateurs 
peu intelligens. C'eft donc 
uniquement ceux qui aiment 
le Théâtre, qui fuivent les 
Picce's nouvelles, & qui veil- 
lent en juger , que j'ai en 
vue. Je leur indiquerai les 
moïens de ne fc pas méprcn« 



iViij PREFACE, 
drc dans leurs jugemetiSy 
aux premières repré£enta- 
tions , & de s'épargner le 
défagrémcnt d une rétraâa- 
tion toujours humiliante y 
dès qu'elle eft nécef&ire. 

Pour mrieux faire fcntir 
ks réflexions que j'ai hazar- 
dées fur la Comédie , j'a- 
voi» befoin d'un objet de- 
icomparaifbn , & je n'ai pas 
feéfité à clioifir Molière r 
perfuadé que tout autre mo- 
dèle lui étoit inférieur .Com- 
me il a travaillé dans tous 
Ic$ genres dont la Comédie 
cft {ïifceptible , je trouve 
^ns fcs Ecrits la plus excel- 
lente pratique de toutes les 
régies ► . 



PKEFJCE. xué 
J'cfpere qu'en rendant 
juftice à cet illuftrc Ecri- 
vain, je plairai également 
aux Sçavans qui ont pour 
lui une admiratioa n lé^ 
gitime , & aux fîmples ama.- 
teurs qui jouiffent,, aux re- 
préleûtations , de tous ks 
charmes de Ton eiprit; J'ofe 
encore me flater que ceux- 
là même y qui par utt motif 
de Religion évitciitie Thca^ 
tre , ne défapparouveront pas 
mon travail : Tàpologie 
que je fais de Molière n'al- 
lant pas julqu'àlc défendre, 
ni même à l'excufer dan» 
les endroits qui pourroient 
être licentieux^ U nt fai^ 



XX PREFACE. 
que de la probité pour con-- 
(damner tout ce qui eft 
capable de corrompre les 
mœurs y ou de les blefler. 



Tlïtetk . . w» 




U sVft |I](R une faute confidêrabk à la pa« 
x68* ligne 18. l'amoui fût le mobile : 
^tte fat point le mobile. 



A PP ROBATION. 

JAi lu par ordre de Monfeigneur le Gar^ 
de des Sceaux un Manurcric incicHlé : Olh 
fervations fur la Comédie , & furie génie de Mo* 
liere^évec des Obfervatiom fur la Parodie^ Se 
j'ai crû que cet Ouvrage feroit également uti- 
le â ceux qui font leur amufement de la repré- 
fentation ou de la compofition des Pièces Dr»* 
matiques. Fait àPari« le 15. Février 1735* 

G A L L Y O T. 



PRIVILEGE DU ROT. 

LOUIS par la grâce de Dieu, Roi de 
France & de Navarre;. A nos amez &£:aux 
ConfeiUers les Gens tenans jios Cours ^e Par- 
lement, Maîtresses Requêtes ordinaires d^ 
notre Hôtel , Grand-Confeil , Prevot de Paris » 
£aillifs , Sénéchaux > leurs Lieutenans Qvils > 
Se autres nos Jufticîers qu'il appartiendra ,: 
Salut. Notre bien amé le Sieur Louis 
R I c c o£ o N I L E L 1 o , Nous ayant fait re« 
montrer qu'il rouhaiceroit faire imprimer tc 
Sonner au PubUc plufieurs Obfervmions fur lu 
Comédie , & fur U génie di Molière. Réfié^ 
Aciom fdifion^Hes far Us différens Théâtres de 
fEurefc, fur Udit SUur Louis Ricco- 



BONI L «XI o > enfcmWc les Pièces dt Théâ- 
tres de fa conipofition ; s^'l nous plaifoic lui 
accorder nos Lettres de Privilège fur ce né- 
ceffiiiJcs -, offrant poarcet effet de fes fiire im. 
primer en bon papier & beaux caradleres ^ fiii- 
Vant la fouille imprimée & attachée pour mo^ 
-délc fous le contre-fcei des Préfcntcs. A c e s 
CAUSES , voulant traiter favorablement Je- 
tlit Expofant , Nous lui avons permis & per- 
mettons par «ces Préfentes» de fuire imprimer 
lefdics Ouvrages ci-defTus fpécifiez , en un ou 
plufîeuTs volumes , tx)njointement ou féparé- 
pcni , & autant de fois que bon lui femblera , 
fur papier & caraâseres conformes à ladite feuil- 
le imprimée &: attachée fous notrcdit trontre- 
fcej^ & de ies vendre, faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume , pendant le rems de 
nuit années confécutives , â compter du jour 
de la datte defdites Préfentes. Faifons défen- 
fes à toutes fortes de perfonnes de quelque 

Îualité & condition qu'elles foient , d'en intro- 
uire dlmpreflion étrangère dans aucun lieu de 
notre obéïflànce ; comme aufli à touis Librai- 
res , Imprimeurs , & autres , ditnpriiner , faire 
impritpcr , vendre , faire vendre , diébitcr ni 
contrefaire lefdits Onvrages ci-deflîis expofer, 
en tout nî en partie » ni d'en faire atjcdns Ex- 
traits , fous quelque prétexte que te foit , d'aug- 
mentation , corredion , changement de titre , 
^nième en ftailtés féparées- oa attccemem, fails 



U permiffion cxprcflc & par écrit dudîc Sicut 
Expofant > ou de ceux qui auront droit de lui > A 
peine de confîfcatlon des Exemplaires contre- 
faits y de (Ix mille livres d'ameade contre char 
xun dies contrevenans , dont un tiers i Notts« 
un tiers à r Hôtel-Dieu de Paris > l'autre lieCf 
audit Sieur Expofant» 6c 4e tous dépens » 
«dommages & intérècssà lacbarge que cesPréfeo- 
.tesferont enregiftrées tout au long fur le RegiG* 
ue de la Communauté des Libraires & Irnpri- 
meurs de Paris ^ dans troi'S mois de la dattt d'i- 
celles j que rimpreffion defdits Ouvrages fem 
fake dans iic^e Royaume 6c non ailleurs ^ 8C 
que rimpétrant fe conformera en tout aux Ré* 
glemens de la Librairie > & notamment à celui 
An dixième Avril 17154 & qu'avant que de- les 
^expofer en vente > les Manufcrits ou Imprimez 
qui auront fer^i de copie a rimprediondcÊiits 
Ouvrages, feront remis dans le même état où 
les Approbations y auront <été données» is mains 
de notre très-x:hcr & féal Chevalier Garde des 
Sceaux de France > le Sieur Chauvelin^ &qu[U 
en fera eiifuice remis deux Exemplaires de 
chacun dans notre Bibliothèque publique, un 
dans celle de notre Châttîau du Ltsuvre , 6c 
un dans celle de notredit très-cher & fési Che- 
ifalier Garde des Sceaux de France k Stcur 
Chauvelin *, le tout à peine de nullité des Pré- 
. fentes^ Du contenu defquelles vous mandons 
'-Se enjoignons de ^rç joiiir ledits Sieur £xpo« 



fant , ou fc5 âjrâns caûfe , pfcincmcnt & pîiifi- 
blenienc > fans fbofirir qu'il leur foie fait aucun 
trouble ou empechemenc : Voulons que la co- 
pie defdices Préfences , qui fera imprimép tout 
au long au commencement ou i la fin defdics 
Livres > foie tenue pour dûëment (îgnifiée > & 
qu'aux copies collationnées par l'un de nos âmes 
éc féaux Confeillers Ôc Secrétaires , foi foit a- 
joûtée comme i l'Original Commandons au 
premier notre Huiffier ou Sergent» de faite 
pour l'exécution d'icelles tous Aâes requis & 
néceflkires , fans demander autre permifllon , 
& nonobftant clameur de Haro , charte Nor- 
mande , & Lettres â ce contraires : Car tel eft 
notre plaifir. Donné à Paris le dixième jour 
de Février , l'an de grâce mil fept cent trente- 
cinq *) & de notre Règne le vingtième. Par le 
RoienïbnConfeil. S A I N S O N. 

Regijhi fur le Repftre IX. de la Chmnbre 
JRoyali des Libraires & Imprimeurs de Paris, num. 
83./0/.7O. cenformimetit au Règlement de vji^* 
fui fait difenfe Art. IF. a toutes ferfonnes de 
0uelfue qualité if nielles foient , autres qite les Li^ 
iraires & Imprimeurs , de vendre , débiter , & foi- 
rè affcher aucuns Livres pour les vendre en leurs 
mms , foie ijuils sen difent les Auteurs ou autre'- 
ment; & a la charge de fournir les Exemplair 
prefcrits par tArt. CFIII. du même Règlement. 
AFésrisU ^u Mars vjiy G. Martih , Syndic. 




OBSERVATIONS 

SUR 

LA COMEDIE. 

E T 

SUR LE GENIE 

DE MOLIERE. 

LIVRE PREMIER. 

Article premier. 

Des Par fies de la Comédie. 

L n'eft pas étonnant que 
la Comédie change fui- 
y,,,.,^^^ vant les tems , ni qu'elle, 
paroilie fi difFérente en différens, 
jaïs. Quoiqu'elle ait toujours. 
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pour bue la correâion des moeurs, 
qu elle doive toujours reprcfenter 
les hommes tels qu'ils font » Se 
qu'au fonds les paÔîons ou les ca- 
raûeres ne changent point : ce- 
pendant les mœurs , ou les ufages 
particuliers à chaque nation font 
qu'un caraûcre qui eft en foi le 
même , ne fe montre pas en Fran- 
ce comme il fe montre en Efpa- 
gne ou en Angleterre. En effet , 
ces ufages particuliers produifenc 
dans la focietc une différence , 
qui oblige de fe contraindre à 
Madrid en certains points fur lef- 
quels on eft à Paris ou à Londres 
en pleine liberté. Et de-là vient 
dans les hommes cette différente 
manière de laiffer entrevoir.leurs. 
caraftéres y & par une fuite né- . 
ceffaire , ce qui oblige à les pein- 
dre di£Féremment dans la Comé- 
die. Il y a plus , on voit dans le 
même païs les moeurs varier qucU 
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<juefois d*Un ficelé à laucre ^ & 
comme les mœurs influent fur lei 
câraûcfes , l'Auteur eft forcé 
alors de fubir la loi du change-' 
ment , 6c de reprcfenter les hom- 
mes , non tels qu'ils écoient, mais 
tels qu'ils font devenus. 

Et bien que ces variations ne 
cîoivent jamais influer fur la 
conftruâion d'une Pièce , parce 
que cette conftruâion étant fon- 
dée fur les principes de la rai- 
fon , elle doit toujours être ef- 
fcntiellement la même : on eft 
cependant contraint dans la for- 
me de s'attacher à certains objets , 
dont refprit du Speftateur eft af- 
fe£té alors , & auxquels on ne 
peut , fans déplaire , ne pas prc-^ 
ter une férieufe attention. 

Les principales parties dont la 
Comédie depuis Molière eft com* 
pofeé, &: que nous connoifTons 
encore aujburdTiui, font ^l'intri^ 

Aij 



4 O as E ILV ATI O N $ 

gue : Le CaraÛére : Les Incidens , 
ou Coups de Théâtre : Le Comique^ 
ou Jeu de Théâtre : Et le Dialo^ 
gue y ou U DiUion. 

Article Secokd. 
De l'Intrigue. 

COmmc V Intrigue eft la bafe 
du genre dramatique , c'eft 
auffi la partie qui mérite une plus 
grande attention. Sans intrigue 
il n'y a point de Comédie , 8c 
c'eft par l'intrigue qu'on la dis- 
tingue du dialogue. Le dialogue 
en général ne préfente au Lec- 
teur qu'un fimple entretien de 
deux ou de plufieurs perfonnes 
fur quelque point particulier : 
ou fi quelquefois il offre une ac- 
tion , qui ait un but , comme Les 
Philofofhes à l'encan de Lucien i 
cette adion eft palTagere ^ mo^ 
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înentanée,& n'étant d'ailleurs in-^ 
terrompue, ni traverfée par aucun 
mouvement d'intrigue,on riefpeuc 
lui donner le titre de Comédie, 

On diftingue deux fortes d'in^ Djux 
trigue. 'J^^''.' 

Dans la première elpece, au-guc 
cun des perfonnages n'a def- p^cmkrt 
fein de traverfcr Taftion , qui -fptce 
femble devoir aller d'elle-même ^*in«i* 
à fa fin , mais qui néanmoins £b ^^ 
trouve interrompue par des évé- 
jiemens que le pur hazard fem« 
ble avoir amenés. 

Cette forte d'intrigue eft , je 
croi, celle qui a le plus de méri- 
te, & qui doit produire un plus 
grand effet -, parce que le Speûa- 
teur , indépendamment de fcs 
réflexions fur l'art du Poète , cft 
bien plus flaté d'imputer les obt 
tacles qui furviennent aux capri- 
ces du hazard , qu a la malignité 
'des maîtres, ou des valets ^ 9c 

A iij 
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qtfau fonds une Comédie intrU 
g«€^ de la fcwrte étant une image 
plus fid^llc de ce que Ton voit ar- 
river tous lès jours, elle portç 
auffi davantage le caraâére de la 
vraifemblance. 

Noqs n'avons parmi les Ou- 
vrages des Aneiençque deux mo» 
Modèles dclcs ençégcnrc, l'Amfhitryon , 
Sir/cf-^ /é-j Men^hmes. Molière en 
péccd'iri. choififlant le plus parfait de ceç 
wiguc Originaux pour l'objet de fon 
imitation , a bien montré quel 
croit fon difcçrnement, L'Am^ 
phitryon qu'il a imité , ou plutôt 
qu'il a prefque traduit , offre une 
ôdion que les Perfonnages n'ont 
aucui;i dçffçin de traverser t c'eft 
Je hâzard feul qui fait arriver S6^ 
p^ dans un .moment où Mercure 
jnc peut le laifler entrer chez Am- 
phitryon j le déguifement à la fa- 
veur duquel Jupiter cherche à fat- 
:©sfaire fon amour , produit une 
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broûillerie entre Amfhitryon ôc 
Alçméne y qui fonde également 
.leurs plaintes rccipi:Qqucs. Jupi- 
ter , qui ne veut point que cette 
broûillerie révolte Alcméne con- 
tre fon mari , revient une fécon- 
de fois fous la forme d'Amphi- 
tryon , pour fe raccommoder a^ 
,vec elle i il faut pendant ce tems^ 
Jà que Mercure défende à Am- 
phitryon , qui furvient , l'entrée 
de fa maifbn. Comme il a pris la 
figure de Sofie , c'eft fur ce mal- 
Jieiireux Efçlave que tombe tou- 
te la vengeance d'Amphitryon ; 
cependant les Chefs de T Armée 
que Jupiter pour fe. défaire de 
Sofie a fait inviter à dîner , voïant 
deux Amphitryons , ne fçavent 
de quel parti fc ranger. Alors 
radion e« conduite à fa fin par 
réclat que doit faire néceffaire- 
ment la tromperie de Jupiter 5 & 
ce pieu eft pbligé de fe découd 

A iiij 
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vrir aux dépens mcme de Thonl^ 
neur d'Alcméne. Ainfi rien n'ar- 
rive dans cette Pièce de deflein 
forme , & le hazard en produit 
feul tous les-iftcidens. 

Mais il manque à la perfec- 
tion de cette Comédie la (impli- 
cite dans le principe de Taftion ; 
parce que la reffemblance furna- 
turelle d'où naît tout le mouve- 
unent , eft une machine qui di*- 
minue de beaucoup le mérite de 
ces intrigues de la première efpè- 
ce 5 & que le naturel ou le fim- 
pie , ne doivent jamais être alté- 
rés par le merveilleux , ou le 
furnaturel. 

Comme la Comédie des Me- 
^Achmes eft encore plus vicieufe 
de ce côté-là, & qu'elle a àuflî 
moins d'intérêt, je n'en parlerai 
point. Je dirai feulement que je 
ne connois point de Comédie 
JFrançoife d'intrigue, dont les ii*- 
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cidens ne foicnt pas prévus pat 
les perfonnages , & qu'excepté 
Amphitryon , c'çft le féul genre 
que Molière n'ait point traitée 
Les Efpagnols ont un afTez grand 
nombre d'intrigues de la premiè- 
re efpéce : telle eft entre autres 
rintrigue d'une pièce àeCalde^ 
ton y qui a pour titre , La Mai/oh 
a deux portes y & que Ton peut 
regarder comme un modèle ea 
ce genre. 

Si dans la première efpéce d'in- 
trigue, c'eftlehazard qui produit 
tous les incidens i dans la fecon-^ Seconde 
de , qui eft plus facile & plus ufi* ^^f^^^^^^ 
tce , il n'y a rien qui ne foit prèr guc. 
médité- C'eft par exemple un fils 
amoureux de la perfonne qu<> 
fon père veut époufèr, & qui 
imagine dés rufes pour arriver à 
fon but, C'eft une fille qui étant 
dcftinée à un homme dont elle 
pc veut point ,. fait agir un A- 

4y 
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mant , une foubrcttc , ou un va- 
lec pour détourner fes parcns de 
Faltiance qui'iU lui propofent , &: 
parvenir à celle qui fait l'objet 
^ fes defîrs. Ici tous les événe- 
mens font produits par des per«- 
ibnnages qui ont deflein de les 
faire naître , Se fouvent le Spec- 
tateur les prévient ces évene- 
mensi ce qui diminue inânitnenj: 
ide fon plaifir. 

Mais de tous les inconvénient 
qui font attachés à cette efpécc 
4'intrieue, le plus confîdérable 
^ft le défaut de vraifembiance^ 
iàèfmt qu'entraînent auffi Içs de- 
guifemens. En effet quelle appaj- 
rencç , que malgré toutes les pré- 
cautions imagipableis ^ un hom*- 
me fe déguife alTez heureufement 
pour paroître devaat un autre 
iiomme dont il eft conqu, & que 
ia v^x , fon maifitien » ou les 
«rail? tt^mcjic Cqu. vif^^ ne if 
tdécilesv flpintt " 
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Molière n'a emploie les dc- 
^uifemens que dans des aâions 
de pur comique , comme dans 
Fùurccaugnac , dans le Bourgsois- 
Gentilhomme 9 6c dans quelques 
autres Pièces 5 qu'on doit regar- 
der comme des farces , quoiqu- 
cllcs foient d*une étendue plus 
confidcrable que les farces or- 
dinaires j mais lorfqu'il a voulu 
compofcr une Pièce de haut co- 
mique , jamais il ne s'cii fervi 
d'un femblablc expédient* Ainû 
TAmant qui fe déguife en Maî- 
tre-d'Hôtel pour entrer au fer- 
vice de l'Avare ,'n'eft point, du. 
nombre de ces perfonnages dont 
le déguifement n'eft pas vrai- 
femblablc ; comme Falere n'efl: 
connu que de Marianne ^ il peut 
fe donner dans la maifon pourçp 

3u'il veiit , & il tfa point à crain- 
rc c^ ffarpagon ^ xm lesdomcf- 
lîquc^ dexnêlcot ce i|uH ^^^ 
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voilà les feules circonftances où 
il foit permis dans la bonne Co-- 
mèdie de fe traveftir. VEunuquf^ 
de Térence prcfente Cherea dans 
une ficuation toute femblable ; 
les déguifemens de l*oUve dans 
ic Grondeur , font d'une nature 
bien différente, Aufïî pour leur 
donner un air de vraifemblance, 
on fait dire à ce valet que fon 
maître par mauvaife humeur ne 
Ta pas regarde en face depuis 
trois jours qu'il eft à fon fervice. 
J'ai déjà infinué , & Ton fent 
affez que cette efpéce d'intrigue 
coûte nK)ins à imaginer que la 
première. Cependant on ne peut 
affez admirer que les modernes 
ne fe foient point exercés fur des 
fujiets , & n'aient point inventé 
Acs plans , ou les incidens fuffent 
produits , amenés par le hazard , 
ou les feules circonftances. Si db 
pareils fujets oSicut plus d'obf^ 
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tacles à furmontcr , le fuccès aC- 
fureroit auflî plus de gloire 5 & lé 
Poëtc auroic le mérite d*avoit 
donné une efpéce de Comédie 
nouvelle. Car on peut dire que 
les Anciens n'ont fait qu'effleurer 
celle dont je parle , & que les Ef- 
pagnols 5 parmi les Modernes , 
ont mêlé d'ordinaire en la trai- 
tant les deux espèces d'intrigue, 
& Vont gizée encore par toutes 
les licences de leur Théâtre. 

Il faudroit donc , poui: coni- 
pofer une excellente Comédie, 
s'attacher uniquement à la pre- 
mière efpéce, & ne rien emprun- 
ter de la féconde. Le Théâtre , fi 
on l'ofe dire , commence à vieil- 
lir 5 les nouveautés feules peu- 
vent lui redonner de la vigueur. 
Mais loin de la chercher dans les 
détails d'un dialogue fingulier 
ou fatirique, ou dans des carac» 
tcres outrc5 , & hors de la jaati% 
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a^i te , il faudroit la tirer , cette vi- 
gueur , du fein mcme de la fable 
ou du fujet ; alors le fonds des 
Pièces auroit moins d'uniformi- 
tc , &: les iîtuatîdns plus variées 
par confèquent , deviendroient 
aufli plus neuves & plus intereC- 
fautes, fans rien perdre de leur 
yraifeid^lance. 

Une forme nouvelle qui feroit 

excellente, ranimeroit tout en- 

femble les Poètes & les Speda- 

leurs, te je ne crois pas qu'on 

puiffe en trouver une meilleure 

que la Comédie d'intrigue de la 

première efpéce. 

intrî- Mais a quelque genre d'in* 

g'^^yjl^'trigue que Ton s'attache , on 

«uBttts* .doit toujours s'accommoder aux 

mœurs des tems &: des lieux. Or 

je le répète encore , ce (ont les 

loix de la focietc , & les diffé- 

Tentes manières de pcnfer qui 

l^pduifeiu: h yarletc des mœurs^ 
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& les ufages propres à chaque 
nation, rajoute que les paffions 
font quelquefois partie desmceur^^ 

Çarticulieres d'un Païs ou d'une 
rovince. Ici la jaloufîe eft fu^ 
ricufe , & le fîmple foupçon ne 
peut être lave que dans le fang, 
ou expié que par le poifon. Là 
on roéprife les effets de cette paC- 
ïîon , ou du moins on la traite 
avec prudence & mcnagement;. 
.Dans une desProvirices duRoïau- 
me, les habitans font générale- 
ment nobles & pJeins^de valeur, 
mais glorieux, quôiqu'ordinai- 
Tement peu favorifés de la fortu- 
ne. Ailleurs on fe fait une idole 
de la. vengeance , ou Ton facrifi|5 
à rintérêt, Ainfi les paffions prft« 
duifent quelquefois 'les mœurs 
^d'une Province y ou d'une légiop 
«ntierc» 

Mais f e dois avertir ea pje^. 
{nier lica que par méturj^f^ca^ 
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tends avec lesAnciens ce que Ton 
appelle aujourd'hui car a6i ères / 
car les Anciens n'emploïoienc 
qifun fcul & même terme pour 
exprimer ces deux idées j au lieu 
que les Modernes les ont rendues 
par deux termes différens , com^ 
me je le dirai dans FArticle fui- 
vant. 

En fécond lieu , comme ceux 
qui ne font point dominés par 
une forte pafiion , font fufcepti- 
bles de toutes les autres , mais 
fans excès , je nommerai paf- 
fions générales , celles qui font 
communes à tous les hommes. 

Or voilà quelles font les four- 
ces de l'intrigue , les mœurs par- 
ticulières des païs ,& les paflipris 
générales des hommes; & c'eft 
fur -ces deux pivots que roulent 
les intrigues de toutes les Comé^i 
- dies anciennes &: modernes. 

Plaute a peint communément; 
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les moeurs de fon tems & de la 
nation pour laquelle il ccrivoir ; 
mais cette manière qui de foi eft 
excellente pour plaire , eft fujcttfe 
à plufieurs inconvéniens , lorf- 
qu'il s'agit d'exécuter, 'Dans la 
Tragédie, le Speftateur fe prête 
aux mœurs extraordinaires des 
peuples les plus barbares & les 
moins connus : dans la Comédie 
au contraire il veut qu'on lui 
préfente \ts mœurs de fon païs, 
ou du moins celles qui font com- 
munes à tçus les hommes. Les 
• mœurs générales qui ont plu au- 
trefois , plaifent encore aujour- 
d'hui , & plairont de même \ 
ceux qui viendront après nous , 
parce que les paffions qui de tout 
tems ont fait la guerre aux hom- 
mes , comme la jaloufie , Tavari- 
ce , l'ambition , & tant d*au* 
très, font, pour ainfi dire^ at- 
tachées à rhumanité , & qu'et 
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les en font inféparables. 

Les Comédies où Plaute a em- 
ploie des Efclaves fourbes & in- 
triguans ; l'Andrienne de Téren- 
ce , toute excellente qu*elle eft > 
& les autres Comédies de ce ca- 
radérc, ne font point goûtées de 
nos jours, parce que les moeurs 
de ce tems-là étant abfolument 
changées , elles ne nous interef- 
fent plus. Il n*en eft pas de mê- 
me de VAuIuUtU , des Mendch-^ 
mes y des Captifs ^ du Mercator\ 
du Trinummusj&c de quelques au- 
tres Pièces du même genre : les 
mœurs qui y font traitées ne 
choquent point, & nous voïons 
fou vent avec plaifir ces fortes de 
Pièces fur nos Théâtres. Or la 
feule raifon^à mon avis , pour la- 
quelle ces différentes Comédies 
font reçues fi différemment , c*eft 
que rintrigue des dernières n*a 
pour bafe que des mxrurs ou 4?F 
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paffions générales , 8c que ces 
mœurs ou ces paffions qui ré^ 
gnoienc au tems de Plaute par^ 
mi les Romains , régnent encore 
malheureufemenc parmi nous. 

Je trouve encore une preuve 
invincible de ce que je viens d'a^ 
vancer , dans quelques Ouvr&gcs 
de Molière. Molière, car il fe- 
ra toujours Tobjct de nos réfle- 
xions, a cpmpofé deux Comé- 
dies dont l'intrigue roule fur des 
mceurs particulières ou carad:c- 
jes de fon tems 5 je veux dire les 
JFemmes fç Avant es , c^ les Frécieu-^ 
fes ridicules ; or il n'y a que cin- 
quante ans^ que cet illuftre Ecri- 
vain eft mort , hc cependant les 
Speûateurs , lors même qu'ils 
admirent ces deux excellentes 
.Comédies, ne les goûtent déjà 
plus , parce que. les caraftéres 
qu'elles repréfentent n*ont plus 
^modèles dans Ufocieté. C'ér 
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coic un ridicule du tems ^ un ri- 
dicule de l'efpric -, or les défauts 
qui prennent kur fource dans 
refpnc^ll non pas dans le cœur y 
ne Fondent que des caraftéres qui 
difparoifTent , ou des ridicules 
paflagers , & qui ne fçauroient 

forter un Ouvrage à la pofteritc , 
moins qu'il ne Ibit foutenu 
par des traits femblables à ceux 
dont Molière a rempli fa Comédie 
€ies Femmes fçarvant es. Mais fup- 
po(bns pour un moment que les 
mœurs ou caraftéres des Femmes 
Jf avant es , & des Précieufes ndi- 
cules fubfiftent de nos jours ; fup- 
pofons encore qu'elles dûflcnt 
lubfifter long-tems en France : 
on ne pourra difconvenir au 
moins que jamais les deux Co- 
médies dont je parle ne forti- 
roient du Roïaume , comme el- 
les n'en font point forties jnC- 
qu*içi. En effet fi on les avoic 
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tranfporcées fun des Théâtres é- 
trangers , qu'auroient coimpris 
les autres peuples de VOvop^ à 
des mœurs ou caraftéres feizares 
en foi , &c qui n*ctoient connus 
qu'en France feulement ? 

fi réfulte de ce que j'ai dit,' 
qu'une Pièce dont l'intrigue eft 
fondée fur des mœurs générales , 
fubfiftera plus long-tems , & fo- 
ra plus généralement applaudie ; 
mais il faut convenir en même 
tems que fi une Pièce dont l'in- 
trigue ed fondée fur des mœurs 
particulières , ne perce pas fî 
Join dans l'avenir, elle a d'ua 
autre côté un fuccès plus écla^i 
tant dans fon origine. 
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Article Troisie'me. 
Du Caraffére. 

NOus avons dit dans l'Ar- 
ticle précédent que lesAn* 
cicns emploioient un (eul & mê- 
me terme , pour ejcprimcr ce que 
flous entendons par mœurs U, ca- 
taSiéres. Ceft de quoi on peut 
fe convaincre en lifânt les roc- 
tiques àiAriJlou & à' Horace , & 
ûicme les caraftéres àtThéophra/^ 
te : en effet , bien que ce Traité 
^orte dans la langue originale le 
fitte de Curaâïére , TAutetir n'a 
point emploie ce terme dans 
rOuvrage même 5 il fe fert d'un 
mot qui femble mieux répondre 
à celui de Mœurs en François. 

Ce n'eft pas que les Anciens 
aïent confondu ces deux idées y 
on ne fçauroit fe perfuadcr au 
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contraire qu'ils ne les aïenc pas 
diftinguées : mais on peut du 
moins avancer , à la gloire des 
Modernes , qu'ils ont mieux pro- 
fité de cette diftîndion ; cepen- 
dant c'eft un des préceptes d' A- 
riftote qui m'a fait fentir la rai- 
fon qu'ils ont eue de l'établir. 

Selon Ariftote, les mœurs dans 
la Tragédie , qui eft une imita^ 
tion des meilleurs , doivent être 
plus nobles &plus élevées que 
l'original j & dans la Comédie , 
qui eft une imitation des plus mé- 
chans , les portraits doivent être 
plus charges que les modèles , 
cnforte ( dit ce grand Maître ) 
qu'elles nous donnent un exemple 
de U difformité qui fait rire. Or Carabe- 
n'eft-ce pas là dire que dans la"*,*^'" 
Comédie il faut diftinguer les Ariftote! 
mœvirs ou caraÛéres , d'avec les 
mœurs ou paffions générales \f£ 
que ces moeurs ou caraâcresy 
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doivent prédominer ? Et lorfqu'il 
ajoute qu'elles doivent ètrt flus 
difformes ^ue les originaux , ne 
nous fait-il pas entendre claire- 
ment , qu'il faut charger les paf- 
fions par des traits marqués , ain- 
fi que les Modernes lont prati- 
qué ? Voilà pourquoi il nous a 
^llu diftinguer les paflions d'a- 
vec les caradéres , par une déno- 
mination particulière. 

J'avoue que les anciens Comi- 
ques ont traité \z% payions dans 
leurs Ouvrages ; mais elles n'y 
dominent jamais afTez pour for- 
mer un caraftére principal ; au 
lieu qu'elles font devenues la 
partie la plus effentielle de nos 
Comédies , & que fans \ts met- 
tre en jeu , on ne peut repréfen- 
ter une aâion noble ^ ai pro- 
duire du haut Comique. 
Caradé- p^j-nii les Comédies ancien- 

rc$ dans . -, . /• >\ 

les An- nés qux lout veuues julqu a nous , 

cicns. Y^ 
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fc ne connois flue VAuluUria àz 
Plaute qui foie dans ce genre ; 
car le Miles Gloriofu^ qui en ap- 
proche le plus , n'a que deux 
Scènes qui caradérifenc le Fan-^ 
far on , & le rcfte de Taâiion con- 
iîfte feulement dans une intri- 
gue qui n'eft point affcz liée 
avec le caraftére principal. Pour 
les Pièces Gréques qui par les ti- 
tres feuls que nou5 en avons , pa^ 
roiflent avoir ètè desPièces de ca- 
. raûcre * , nou^ en parlerons daiis 
le troifième Livre, qui contiens 
l'examen des Théâtres anciens , 
mis en paralclle avec'' ceux des 
Modernes* 

U Avare dans VAulula§ia de 
Plaute , eô; le feul caradcrc qui 
ait pu éclairer les Modernes , 6c 
leur apprendre TefFet que pro- 

♦ Tels font cntr'autrcs le Suferfiitieux : Cou^ 
Tdge de Lion : Celui qui hait les Ftmmes , i3^* 
*9ïtçcs qqe l'on die iue du Poëte Mciuadiei 

B 
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duifoit une pafl&on , lorfqu'elle 
étoit parvenue à occuper tout à 
la fois le cœur & refprit j ils ont 
fait dominer ces fortes de pa(l 
fions fur rintrigue, & en les dis- 
tinguant des autres paflîons, fui- 
van t le précepte d*Ariftote , ils 
les ont appcllces Caraéléres. Je 
ne crois aonc pas me tromper, 
en difant que les Modernes qui 
ont traité les paffions dans toute 
leur force , ont fait un mcilleuf 
ufage que les Anciens , du pré- 
cepte de ce grand Maître. 
Caraôfc- Outre les obfervations qu'on 
hiis "ar ^ faites fuT les Ouvrages des An- 
ics Mo- çiens , & fur la Poétique d^Arif- 
''"''"• tote f la néceflfité de varier le 
Speftacle aura auffi engagé les 
Poètes modernes à compofer des 
Pièces de CaraÛére. Il n'eft pas 
furprenant qu'après plufieurs fié- 
clés les Auteurs 6c les Speâateurs 
iefoiecLt lairés;|4cs uns d'iœagii» 
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mèr , & les autres de voir des in*- 
crigues , qui n'cf oient foutenues 
d'aucune grande paffion ; l*amour 
cde la nouveauté leur a fans doiv- 
te infpirè Tidce de conftruire des 
Fables , dans lefquclles Tintrigue 
fut tout-à-faic fubordonnéc au 
caradèrc -, hL les Poètes François p^y^g, 
-font ^ )e croi ^ les inventeurs Fiançoîs. 
de ce nouveau genre de Cornée ^^î F'^ 
die. 

h^ Pièces de cara(9:ére font 
»lus goûtées aujôtïrd'hui que les 
JPiéces d'intrigue, nôn-feulemenc 
•parce que les premières ont fur 
.les fécondes l'avantage de la nou- 
veauté^ mais encore parce que 
celles-ci ne font que l'ombre de 
la vérité , & que les autres en font 
linc image fidelle. Et , biefl que 
l'imagination du Poëte fe fafle 
également fentir dans ces deux 
genres de Comédies \ il eft vrai 
cependant qu'elle brille moins 

B ij 
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<lans Tune que dans l'autre. Le 
mouvement , ou Taftion théâ- 
trale appartient aux Pièces de 
caradére & à celles d'intrigue s 
mais on peut dire que la nature 
& la vérité font le partage des 
Pièces de caradére ; Tillufion 
qu'elles produifent eft plus for- 
te , & le cœur en eft plus aifé- 
ment touché ; c'eft un miroir dans 
lequel on apperçoit la naturelle 
ifc vivante image de ceux qui 
nous environnent 5 au lieu que 
dans les Pièces de pure intrigue , 
on ne jouit tout au plus que de 
l'art d'une conduite ingénieufe. 
Les hommes aimeront toujours 
mieux voir le portrait des vices 
& des ridicules dont ils font blef- 
fés 5 qu'une intrigue qui leur eft 
étrangère , &qui , fi elle peut 
Jes interefler quelquefois , ne les 
gmtifera jamais autant que la 
peinture d^un caraâére. 
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• Plufîeurs Auteurs François ont intrigue 
prétendu qu'une Contédie de ca- ^^^^^^^ 
radére n'etoit pas fufceptible di^ ae 
d'intrigue , ou qu'elle ne 1 ctoit catadlé» 
que dune intrigue très-légères"* 
que le caradére une fois trouvé , 
^étoit le point effentiel auquel 
un Poëce de voit s'arrêter , qu'il 
n'y avoir point d'autre moieii' 
d'attacher le Spedateur , &c que 
ni l'un ni l'autre ne dévoient 
s^'embarafler fi la Fable cft intri- 
guée , ou ne l'eft pas. 
- Pour moi je regarde une Co- 
médie deearaftére fans intrigue, 
comme un corps fans ame ; mais 
pour allier ces deux chofes , il ne 
feut pas que l'intérêt particulier 
d'aucun des perfonna^es acce(^ 
foires, devienne le mobile de l'ac- 
tion Théâtrale, Une intrigue tle 
cette nature cache & fait oublier 
les beautés du caradére , foit en 
les éloignant de la mémoire du 

Biij 
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Spcôateur , foie en les confon- 
dant avec des aâions étrangères 
qui afFoibliffent , ou plutôt an- 
iicantiflcnt, pour ainfi dirc^ Tob- 
]çt principal. 
Intrigue Le caraûcrc doit lui - même 
pafleca.^^vir à intriguer Tadion , & 
zk&ttc. c'eft de cette fource que Tintri- 
gue doit partir. Le Flateiér s lA- 
*vart y h Jaloux ; le Glorieux , &C 
toutes les paffîons y qui nous 
fourniflent autant de caraôéres , 
doivent créer & conduire la Fa- 
blç & Ton mouvement ; alors Tin- 
tfigue ne détournera jamais du- 
caraûire lattention des Speûa^ 
tcurs , parce que le caraftére 
marchera toujours à côté d'elle. 
Arrive-t-il quelque incident , ou 
quelque coup de Théâtre , dans 
le tem$ que le perfonnagc prin-i-^ 
cipal eft hors de la fcene ? Oeft 
» If caraftçrc principal qui le pro-' 
duit i c'eft à ce principal perfoii^ 
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nage qu*on applaudit, tout ab- 
fènt qu'il cft j & c'eft lui qui fait 
fire. Comme il cft toujours la 
caufe immédiate des fcéncs & 
des traits , il Teft par confcquent 
des ris & des applaudiflemens : 
& lorfque dans la fccne fuivantc, 
ce perfonnage principal revient 
fur le Théâtre , le Speûateur fc 
rappelle avec plaifir ce que fon 
cara£lére vient de produire. Voi- 
là ce que Molière a G bien exe* 
cutc dans l' Etourdi y dans l'Ecole ExcUî- 
dts Femmes , & dans l'Ecole des P'" ^^ 

. Comc- 

MàYtS. • dics in- 

II faut néanmoins obferver que. tnguécs 
dans l'Etourdi , le valet fourbe r^aércf 
ne fait pas l'intrigue de la Fable, 
comme il le paroît d'abord : car 
il imagine toutes fes fourberies 
avec tant de jugement , qu'il 
n'auroit bèfoin que de la premiè- 
re pour arriver à {q^ fins 5 niais 
l'Etourdi détruifant par fon ca- 

B iiij 



ca- 



5i Obsertatiok?^ 

raftére tout ce que fait le valet ^ 
& ce valet fe piquant de rcuffir , 
ils compofent ainfi tous deux une 
intrigue , dont on peut dire que 
?; le caradére de TEtourdi eft le 

•* premier mobile. De même Ifa- 

helk dans t Ecole des Maris ^ &C 
Agnès dans t Ecole des Femmes , 
forment Tintrigue de Taftion , hc 
donnent par leur caraftérc tout 
le mouvement aux autres perfon^ 
nages. 

Ces trois modèles font aflez 

connokre qu'une Comédie de ca- 

raâcre, pour être parfaite, doit 

avoir une intrigue, & l'on peut 

juger par là quelle eft Telpèce 

d'intrigue qui lui convient. 

c«aa6- Tous les caraftêres ne font pas 

^i\tT propres à être mis fur le Thca- 

faire ufa- tre. Les caraftéres fimples ou 

4&C, principaux doivent toujours être 

préfères , parce qu'ils font plus 

napans ^ & plus fufceptibles d'ao» 
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tîon Théâtrale ; au lieu que les 
caraûércs açcefFoires fourniflènc 
très-difficilement la matière né- 
Ceffaire à une intrigue. J'appelle ^^^^^^^ 
caraûére fimple ou principal y. ûon des 
celui qui fans participer d'aucun ca«<^^- 
autre , & fans ea rien cmprun- *^^*' 
ter 5 peut foutenir l'adion d'une 
Pièce par lui feul î 8c caraélére 
acceilbire , celui qui émane d'ua 
autre, ifc qui ^ pour fe foutenir ^ 
a befoin du fecourif-de quelqu'au- 
tre caraâére. L Avare eft un ca-« 
raûére principal , qui fournie 
abondamment de la matière pour 
compofer une Pièce de cinq Ac- 
tes 5 mais fi on vouïoit traiter le 
Ménager , qui eft un caraÛére ac- 
çeflbire à celui de V Avare y ovk 
trouveroit que la matière ne {ç:-^ 
roit ni fuffifante , ni même auflï 
Théâtrale que la première.- 

Toute pafïîon a fes^ degrés ^ &; 
par cette taiibu tout caraâère e$ 
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principal ou acceflbire : la Jym- 
fathittç Vamhîéfont des caraâé- 
res aceeflbires à Vamûur , comme 
Ic/ûupfon & la défiance font accet 
foires à la jahufiè s or cous ces de- 
grés de caraôére, & autres fem- 
blables , ne (çauroient fournir 
une matière qui convienne à la 
Comédie. D^ailleurs une partie 
des caraâéres que j'ai appelles ac- 
eeflbires , peuvent quelquefois 
n'être pas propres à former un ca- 
raCtére théâtral , parce qu'au lieu 
d*ctre unepalBon ou un vice dans 
la focieté , ils y font regardés 
comme une vertu, ou comme ua 
mérite : tels font , par exemple ^ 
Yeconùmie à Tégard de V avarice , 
& Y amitié par rapport à Vamaur, 
Ainfi ce que f ai dit ne doit s'ap- 
pliquer qu*à ceux des caraâéres 
aceeflbires qui font des défauts 
dans la focieté , comme Ic/bmffon 
& {^défiance ^ & non pas à WJ}ff^ 
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fâthky ni-à X amitié. D'où on peut 
conclure que les paffions & les 
vices conviennent davantage au 
Théâtre, puifqu'en donnant le 
moïen de corriger les mœurs , ils 
nous prcfentent encore les ridi- 
cules de ces paflions. 

Il ne fumt pas d'avoir cTioifi Manière 
un caraâcre convenable , il s'a*. ^^^ ^^^^l^ 
gît encore de le bien traiter. Pour raa^ici. 
y réùffir , il eft , je crois , ncceC- 
faire de ne lui en oppofer aucuil 
autre qui fôit capable de parta*^ 
ger rinterêt & l'attention du 
Speftatcur. Nous en avons une 
preuve récente dan? une Comé- 
die rcpréfentée depuis peu fur le 
Théâtre François , & compo(^c 
par un Auteur doht le mérite eft 
généralement reconnu 5 un des 
perfonnages de cette Comédie 
dont le caraftére eft brufque & 
familier, s'attira Tattention dei 
Sf eâaccurs ^ & enleva au carac- 
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tére principal les fufFragcs & 1er 
applaudifFemens qu'on lui avoit 
donnes avec raifon au comment 
cernent de la Piéec. Le cara£térc 
dominant de la Fable fut obligé 
de céder y 6c les plaifanteries grot 
fieres du Financier éclipferent , 
prefqu'èntierement les traits fins 
& délicats du Glorieux -Aïs ce mo- 
ment ^ le principal objet de la 
Pièce en devint , pour aklfi dire , 
un Epifode^& ce caractère ima- 
giné pour fervir feulement de 
contfafte au Glorieux y l'emporta 
tellement y &c fut fr bien reçu du 
Public, que la Pièce lui eft pre& 
que redevable du brillant fucccs 
^'elle a eu» 

Je ne prétens pa5 cependant 
exclure tous les caraâ:éres d une 
mo'iennc force , & en blâmer la 
liaifon avec le caractère princi- 
pal y mais je prétens feulemcnc 
dire que celui-ci doit celLemenf 
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«îominer & prévaloir fur les a«-* 
jres. , que le Spectateur ne foiç 
jamais entraîné par l'effet ou Tac- 
tîoa qu'ils peuvent produire ^ 
fbn préjudice. 

De tout ce que je viens de di- Comédie 
rc » on ne doit point conclure ^f ^*^^" 
que 1 on ne pmfle pas taire des te. 
Comédies de caraftére mixte ; les 
Fables de ce genre différent beau- 
coup de ccWçs que Voa appelle 
iîmplement Pièces ck caraétJres j 
comme nous rexpliquerons dans 
la fuite.. La Comédie de caradé- 
re mixte doit êcre regardée fous 
deux faces très-différentes. Pre- Deux cf- 
mierement , le Poète peut quel- P^cf s dcr 
quefois (è fervir d'un caradère médic^ 
principal ^ en £aire même l'objet 
de fa Fable j &: lui aflbcier d'au-» 
très caraâéres, pour ai nfi dire , 
fiibalternes , fans que l'aâtion en 
devienne plus chargée & plus in* 
briguée.; Secondemsenc , il. pcm - 
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joindre enfcmble olufîeurs carac- 
tères des deux cfpeces que nous 
avons. marquées , fans donner à 
aucun d'eux affez de force pour 
le faire dominer &: briller aii-def- 
fus des autres* 
Ixcmpic Molière dans le Mifantrope , 
micr^T f^"^^^^ ^" exemple de lapremie- 
p£cc. re farçon de confiderer la Comé- 
die de caraâére mixte. Il fait du 
Mifantrope le principal objet de 
fa Fable, & y jjoint en même tems 
les c^raftcres de la Coquette , de 
la Mcdifante , &: des Petits-Maî- 
stres, fans que le caraûére princi- 
pal fafle par lui-même l'intrigac 
de raâion.Il eft vrai qu^il y a peu 
d*intrigue dans la Pièce ; mais il 
n'eft pas moins vrai que tous les 
caraâéres qui environnent le Mi- 
fantrope 5 & tout ce qui arrive 
dans Taftionfe rapporte à lui. Le 
Sonnet , le Procès , les converfa- 
tiom de la Coquette^ les propos 
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des Petits-Maîtres , ne font a-' 
joutez que pour le faire valoir , 
& ce font , pour ainfi dire , au- 
tant de coups de lumière qui le* 
font briller davantage. C'cft un 
art admirable dont nous fommcs- 
redevables à Molière , & le féal 
que Ton pouvoir empîoïer dans 
une Pièce d'un pareil caractère. 
Si l'on ne veut pas convenir que 
le Mifàntrope foit un caraftcrc 
purement mctaphyfique 5 on doit 
du moins avouer qu'il Teft en 
partie , puifqu*on ne peut le met» 
trc au rang de ces caraâéres com- 
muns , dont le genre humain 
nous préfente des modèles à cha- 
que pas , & dont les traits mar- 
ques en rendent la peinture plus 
facile, & diminuent le travail 
du Poète. Molière n'a pas traité 
de même Vavarice , Y amour , la 
jaloufie y & les autres caractères' 
éc jcretcc espèce t i^ les faic domî^ 
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acr abfolumenty fur les caraûcre^ 
accëfTotres y fur coures les parties 
îdc la Fable ^ & fur Tadion même 
qu'ils conduifent &tiennent com- 
me enchaînée ; c'eft la gradation: 
de la paflion dominanre qui don* 
ne le mouvement à Taûion , & 
c*eft elle qui la dénoue dans la- 
forme que la natuce du caraâére 
le demande. 
Exeni- La féconde efpéce de Comédie* 
condV* ^ caradére mixre , eft y comme 
pécc. nous avons dit y formée de plu- 
iîçurs caraftéres , donr chacun ne 
brille pas aflez pour être diftin- 
gué des autres, & pour être re- 
gardé comme le caradére princi- 
pal. Les exemples les plus fenfi-- 
blés que Ton en puiffe donner , 
font , je croi y l'Ecole des Maris , 
l! Ecole des Femmes , la ComteJ^ 
d'Efcarbagnas , & quelques au- 
tres f on y trouve un affemblage 
(de cacaâéres ^ qui par leur efpé* 
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ce d'égalité ne peuvent fe nuire 
l'un à l'autre. Molière s'eft fervi 
quelquefois d'un des caraftéres 
de (es Fables , pour en faire le 
principe du mouvement de l'ac- 
tion ; * mais quoique ce cara£tè- 
re agifTe > fi on peut le dire ainfi , 
avec préférence dans la Pièce , il 
ne nuit cependant point aux au» 
très , qui de leur coté ne peuvent . 
lui nuire j ils font tous d'égale 
force , & fi on les eonfidére avec 
attention, on verra clairement 
qu'aucun d'eux ne pouvoir fervir . 
de caraâére principal , parce 
qu'aucun d'eux n'a effentielle- 
ment la force fuffifante pour do^ 
miner fur les au très, & les ren-. 
dre des caraftéres fubalternes , ou: 
acceflbires : tel eft le caraétére- 
d'ifabelU dans l'Ecole des Maris ;^ 
qui quoique principe de l'adlion ,. 
ne nuit point à ceux de Sganarel^. 

*^ Tels foQC ceu)& d'Agnès &d'liabclle^ 
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k > JtAriftt y & Je Leonore : & fi 
les caraâères dlfabelle & de Sgà* 
ntrelle brillent davantage que 
ceux d^Arifte & de Leonore , c'eft 
parce qu'ils font plus en jeu , & 

3ue c*eft fur eux que le Poëtc fon- 
c rintrigue de fa Fable; il en eft 
de même des caraftcres è^Arnol- 
fhe & à' Agnès dans TEcole des 
r emmes : ces deux cara&éfes ne 
fe nuiftnt point l'un à l'autre. 

Molière n'a pas traite de même 
les. Pièces de r^-y^r^, de George- 
I>andin , du Malade Ima^naire y 
du Bourgeois - Gentilhomme , &: 
plufieurs autres qu'il a compofces 
dans le genre de Comédies de 
caraûéres principaux ou domi- 
nans , parce qu'en effet ils font 
tels eflcntiellement. Si dans l'Ar- 
ticle où j'ai parle de la qualité 
de l'intrigue propre à une Pièce 
de caraûére , je n'ai donné pour 
exemple que les deux Pièces de 
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VEcole des Maris , & de TEcoIc 
des Femmes , quoique ces deux 
Comédies foienc de caraûcrc 
mixte , on fentira aifémenc que 
j'en pouvois citer de caraftérc 
principal & dominant ; mais j*âi 
réfcrvc à faire (èntir dans l'exa- 
men particulier de la Comédie 
de l'Avare , la qualité & la force 
d'un caraârére dominant ; & c'cft* 
par là que j'autorifcrai mon opi- 
nion fur l'intrigue convenable 
aux Pièces de ce genre, & fur la 
diftinâion que je donne des ca« 
raûéres. 

Une paffion fi elle eft parvenue Epîfode 
à un certain decré • eft pour l'or- aciaché 

!• : f M • aux ca- 

dmaire accompagnée d autres vi-^adércs. 

ces j & tout au moins de plufieurs 

défauts. Le Glorieux , par exem*^' 

pie , eft prefque toujours fat ,- 

menteur, &: méprifant } le Jùmur^ 

prodigue & libertin \ le Jaloux , 

colère &mfociablei & ces paf^' 
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fions que Ton peut appellcr 
grands ou principaux caraâéres , 
fournifTent affez a l'intrigue avec 
les défauts qui les fuivent , fans 
avoir recours aux caraûéres épi- 
fodiques. Plante dans fa Comé- 
die de r Aùlulariâ , nous a donné 
ridée du caraôérc de TAvare , 
mais il n'a pas , au fcntiment 
des Modernes , tiré de fon fu jet 
tout l'avantage dont il étoit fuf- 
ceptible : au lieu que Molière 
qui connoiffoit parfaitement le 
coeur humain , a donné dans fa 
Comédie de l'Avare deux com- 
pagnes à l'avarice, qui font la 
défiance & Tufere ; & comme el- 
les en font prefque toujours in- 
féparables, elles ont naturelle- 
ment fourni à cette Pièce les épi- 
fodes néceflaires. Jl eft vrai qu'il 
peut fe trouver un avare qui ne 
îbit pas ufurier j mais fi on l'exa- 
mine avec açtention , oh fentini 
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que s'il ne Tcft pas , c'eft peut- 
ccrc fon rang , fes emplois , fa di- 
gnité , ou quelqu*autte puiffant 
motif qui Ten détourne -, &:que fi 
l'on connoifToic le fond de fon 
coeur , on le trouveroit aufli in- 
cliné à Tufure , qu il paroît ava- 
re en effet. 

Pour infpirer au Speâ:ateur 
rhorreur d'un vice , il faut le 
peindre avec les couleurs & les 
traits les plus capables de bien, 
caradérifer ce même vice ; mais 
on doit prendre bien garde qu'il 
doit toujours être préfenté par le 
coté ridicule & comique , & non 
par le côté bas & férieux : les 
hommes fe corrigent moins ai- 
fémcnt des vices que des ridicu^ 
les. 

Les fu jets,ou les Fables les plus 
fimples , étoient autrcfoisles plus 
eftimés, mais aujourd'hui qu'ils 
plairoienc mpins auxSpedateurs^ 
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on cft oblige de Jes charger un 
fc\i y fi on cherche à plaire en 
corrigeant les mœurs. 

Les Auteurs qui veulent s'ac- 
commoder à ce goût , fe trompent 
ordinairement oans la conftruc- 
tion de leurs Fables. Ils ne s'at- 
tachent pas aflez à tenir un juftc 
milieu entre le fimple ou le vrai, 
&: l'outre & rimpolGbIe : ils pat 
fenc (buvcnt les bornes de la na* 
f urc , 6c défigurent la vérité. Oa 
doit caraâérifêr les paffions dans 
le grand , mais il ne faut pas les 
charger jufqu'à bleffer la vrai> 
femblance. Molière qui connoit 
ibit û bien ce point de jufteffe, 
Ji'a point outre la vérité : il n'a 
fait que ce qu'il croïoit néceffai- 
re pour plaire au Spectateur , fans 
forcer la nature. Si dans TAvare 
il a chargé le caraûére , il Ta fait 
fans détruire la vraifemblance : 
pn oc dira point qu'il n^ a)^ 
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mais cil d'avares ufuricrs, mais 
on dira feulement qu'ils ne le 
font pas tous , ou que quand ils 
le font , ils tâchent de ne le point 
paroître : ainfi Molière a parfai- 
tement fuivi ce que l'intention 
de fa Fable exigeoit de lui pour 
attacher les èpifodcs au carac- 
tère. 

, II y a des efpéces de paifions variicè 
dont chacune peut fournir dcs^^^" ^l 
fujets également bons 6c convc- «aérer 
, nablcs à la Tragédie , à là" Comé- 
die ,& à la Farce ;& c'eft de quoi • 
' Ton peut fe convaincre par les . 
Ouvrages de Moliere.La jaloufic 
par exemple , eft de cette efpçce : 
elle peut être félon le rang ou le 
caraûéredu perfonnage jaloux, 
adaptée au férieux comme au co- 
mique , &c ck n'eft plus alors que 
l'affaire de Fart & du génie de 
l'Auteur. Je fuppofe , par exem- 
ple y que de deux maris également 
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jaloux de leur femme , & qui 
"penfenc tous deux que leur hon- 
neur eft bleflc , l'un eft brave & 
violent , & l'autre lâche & paci- 
fique : fi le Pocte les repréfentc 
tous deux avec les fentimens con- 
venables à leurs caradéres , le 
■premier fera un Htrode , & le fe- 
xond un Sganarelle. Pour mieux 
faire fentir ici la finefle de l'art , 
il ne faut que comparer Moliè- 
re avec Molière même ; &: Ton 
Excm- apprendra dans le Prince Jaloux , 
pks . de iç (^0^^ Imaginaire , & George 
^^^^^^': Dandin , à tirer d'une feule paf- 
fion une fi grande diverficé de 
; fujets« 
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Article Q^uatrie'me. 



LE Dialogue a tant de rap- 
port avec la partie la plus 
cfTentielle duPoëme dramatique, 
je veux dire tOtC9n9mie , que je 
ne puis parler de l'un , fans parler 
de Tautre. On fçait que par 1*0^ 
€ommk de Théâtre ^a faut enten*- 
dre la difpoiîtion naturelle hc 
fenfée du progrès de l'aélion^ la 
façon de la faire marcher , Tor- 
dre de toutes les parties, & prin- 
cipalement des Scènes^ & la dis- 
tribution convenable des inci- 
dens \ enfin pêrlbnnc nlgnore 
que c'eft par elle que le tout doit 
être difpofé avec une tcW^ har- 
monie , qu'il (bit impoflîble., fans 
faire tomber Tédifice , d'esi déran- 
ger la mcdndire partie^ foit pour 
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la changer de place ^ fok pour la 
retrancher. Cet art ou œconomie 
de Théâtre fi ncceffairc dans tou- 
tes les parties qui compofent le 
corps de la Fable , eft encore plus 
effentiel dans le dialogue. Si lé 
plan de la Fable doit être exac- 
tement deffinè & arrangé avant 
que d'être entièrement formé U> 
animé par le dialogue , il faut 
auffi que chaque Scène ait fa juf- 
ke étendue , afin que ce corps , & 
-heureufement ébauché , ne foit 
pas dans la fuite défeâueux dans 
quelqu'un de fes membres. 
Exemple Le Pafiorjido du Guarim,mc four- 
nit un exemple qui fait à monfu* 
jet. Cette Paftoralc fi connue 6c fi 
cftimécjcft parfaite dans rœcono- 
mie de toutes fes parties, mais elle 
pêche dans l'arrangement du tout 
. cnfemble. Chaque Scène en parti- 
culier eft un modèle d*une excel- 
.knitc oecQnomic taxais les Scènes 
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font fi peu liées dans le plan gé- 
néral , que Ton peut , fans déran* 
ger raâion , en tranfporter plu* 
fieurs d'un Afte à un autre» Lé 
grand nombre de perfonnages 
dont la Fabk eft chargée , oblige 
les Ââeurs à doubler les rôles 6c 
à tranfpofer des Scènes , pour a-* 
Voir le tems de changer d'habit , 
S£ même de fupprimer commua 
ûément des perfbnftages. Tèli 
font ceux de Coridoneic èUVra^ 
nh y que Ton retranche fans que 
la Pièce en (buf&e , & fans que 
le Speftàteur s'en apperçoive , à 
moins ç|U*il ne la f^ache par cœur, 
ou qu'il n'ait le Livre à la main. 
Je parlerai plus au long de l'ori- 
gine de ce défaut ^ en parlant de 
la duplicité d'adion* 

Molière hous a fait fentir dans* 
fes meilleure* Pièces Textrême 
attention qu'il a eue à faire vazx- 
ckeFl-arconoOiie du tout enfem^-^ 

Cij 
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bic avec celle des parties de la 
Fable, & de quelle confçquencc 
il a regardé ces deux objets pour 
la perfe£tion du Poème Dramati- 
que. Mais pour mieux connoître 
Tart dont il s'eft fervi , exami- 
nons quelques-unes de Tes Piè- 
ces. 
Aûc prc- Dans VEcû/c des Maris , par 
""scène exemple , c'eft , non pas des va- 
ricu ic- lets , comme dans la plupart des 
^^* Comédies modernes , mais les 
premiers perfonnages eux-mê- 
mes qui font la peinture des prin- 
cipaux caractères : d*où il arrive 
que ladion commence avec Te»- 
pofition de la Pièce , tandis qu'el- 
le ne commence qu'après les deux 
ou trois pretpieres Scènes ,4 Tex-. 
pofition eft faite par des valets ^ 
ou païf dés perfonnages épifodi- 
ques. Ce n'eft pas que le boa 
{cxis ou les règles exigent que l-aç»- 
Ûon marche dès la pf emieire^ Secs 
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ne, & en même tcms que Tcxpo- 
fition du fujet ou des caradéres ; 
mais cette pratique donne une 
perfeûion finguliere à l'Ouvra- 
ge 5 &: prouve dans le Poète une 
grande finefle de jugement. 

La Scène entre Valere Se Sga- Aacpw 
nareff^ paroîtra peut-être inutile '"^"^'^^ 
a ceux qui ne regardent que î'or- croîui-rf 
dre de Taftion , quoiqu'à la bien"^*» 
examiner^elle foit d'un art admi- 
rable par rapport à J'œconomie 
de Théâtre. Il,^fl: certain que fi 
dans le cours de Paâion Sgana- 
relle devoit encore fe rencontrer 
avec Valere , il feroit alors indif- 
peilfablc de joindre enfemble les 
deux Scènes pour rœconomie 
théâtrale ; au heu que l'art avec 
lequel la première Scène eft trai- 
tée , remédie, à cet inconvénient^ 
en préparant Sganarelle à tout 
ce qu'un moment après Ifabelle 
lui doit dire fur le compte de Va- 

Ciij 
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Icre , en affermiffànt Valere daliJf 
tout ce qu'il a penfc , & en lui 
donnant le moyen de fe condui- 
re dans tout ce qu'il doit faire à 
l'avenir. 

La première Scène du fécond 
Aûe eft encore un trait excel- 

aciiu U çrr^r^^^,jjj,y^ xrjvî*t3-«nw 5 -06. 

de dialogue tout enfcmble. Ifa- 
belle doit avoir plus d'une fois 
occafion de fe plaindre à Sgana- 
relie ; or pour éviter des répéti* 
rions, qui n'auroient pas man- 
qué d'ennuïer , parce que le mo- 
tif de ces plaintes eft toujours le 
même , il falloit néccfraircmcnc 
les varier dans la forme, Ceft 
dans cette vue que Molière en 
génie fuperîeur , abrège la pre- 
mière converfation entre*lfabelle 
& Sganarelle, & fait fentir au 
Speftateur 5 par les difcours qu'ils 
tiennent en entrant fur la Scène ^ 
qii'Ifabellc a déjà commence à 
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ie plaindre dans la maifon. Cette 
œconomie de Théacre^&: de dia« 
logue conduit naturellement à 
toutes les beautés que Ton trou-» 
vc dans la Scène fuivante : Sga- 
narelle y fait à Valere le récit de 
fon ambaffade & des plaintes d'I- 
fabelle ; la façon dont il s'expli- 
que avec Valere , le tour qu'il 
prend pour lui rapporter ce qu'il 
a appris de fa Pupille , donnent 
à cette Scène la grâce de la nou- 
veauté ; Tart qu'il y met la rend 
vive & piquante , de froide & 
cnhuïenfe qu'elle eût été , fi Sga- 
narelle n'eut fait que répéter c6 
qu'Ifabclle venoit de lui dire fui? 
le Théâtre, un moment aupara- 
vant. Les autres Scènes roulent 
fur les fentimens réciproques des 
Amans , fentimens que Sgaharel-* 
le lui rapporte tour à tour, Sd 
qui , bien que répétés , acqué- 
rent ime grâce & un comique > 
Ciiij 
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dont Molière a fenti tout TefFct 1 
& qu'il à bien jugé ne pouvoîi? 
courir le rifque des répétitions 
cnnuieufes ; & cette Scène étoit 
la feule qui fut fufceptible d'un 
pareil inconvénient. 

La Scène troifîéme du même 
Aûe ne contient que cinquante 
vers, mais par Tart avec lequel el- 
le eft traitée , on peut dire qu'elle 
vaut une Comédie entiere:c'eft je 
croi Teffort de Tefprit humain 
en fait H'œconomie de dialogue j 
car de quelles ingénieufes pré- 
cautions , de quelles rufes artifi- 
cieufes ne fe fert point Ifabelle 
en donnant à Sganarelle la Let- 
tre & la Tabatière pour les faire 
rendre à fon Amant î Quelle fim- 
plicité d'idée , & en même tems 
quelle fineffe de raifonnement 
pour arrêter la curiofité de Sga- 
jiarelle , & l'empêcher d'ouvrir 
cette Lettre i On ne fçauroit air 
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fa admirer l'adreffe avec laquel- 
le cette fille fait fentir à fon tu- 
teur la hcceflité qui Ta contrain- 
te <le fe fervir de lui plutôt que 
d'un autre dans une conjondurc 
auflî délicate. Cette Scène feule 
peut fervir de modèle aux Au- 
teurs y povir la plus parfaite œco- 
nomie de dialogue5& d'exemple, 
en matière de rufe Se defioeffe 
comique. N 

On s'eft fort trompé,quànd on 
a prétendu que Molière donnoit 
à Ifabelle plus d'efprit que n'ea 
peut avoir une fille élevée dans 
la retraite , & qui n'a nul ufagc 
du monde. On voit en Efpagnc 
&; en Italie , où les femmes n'ont 
TOint autant de liberté qu'ea 
France , des exemples pareils de 
fubtilité , & même de beaucoup» 
plus ingénieux ; &c fi daas Paris 
un jaloux s'ayifoit d'enfermer 
jme fille ou une femme, on les 
' Cv. 
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vcrroit infailliblement , quelque 
naïves qu'elles paruflent au de- 
hors , emploïer toute forte d'ar- 
tifice pour rompre leur prifon ^^ 
& recouvrer leur liberté. 

Si on vouioit parler de toutes 
les beautés d'œconomie qui ré- 
gnent dans les Comédies de Mo- 
lière, il faudroit faire des ex- 
traits de toutes Ces Pièces 5 bien 
loin qu'il foit jamais en défaut 
fur ce point , on peut dire qu'il 
y excelle toujours en grand Msâ^ 
tre. 

- 
Article Cinq^uie'mb. 

De U Biiiîon & du Dialo^e^ 

LA Didion , qu'en diftin»/ 
guant les principales par- 
ties de la Comédie , j'ai jomtc 
au Dialogue , en peut d'autant 
moins être (eparèe , qu'elles n^ 
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^nt , pour ainfi dire , qu'un fcuF 
& mcmc corps. Cependant mal- 
gré cette liaifon fi naturelle , je 
ne puis me difpenfer de les? trai- 
ter féparément. 

La diâion y comme les autres 
parties de la Fable , eft affuiettic 
aux loix du Poëme Dramatique. 
La nature & la vraifemblance de- 
vant régler & conduire Tadion 
de la Fable, fans perdre un mo- 
ment de vue Tintrigue, le dc- 
noument , les caradéres , & tou- 
tes les autres parties , elles nd 
doivent pas moins , l'une & Tau-' 
tre préfider fur la diâion ; (i elle 
s'éloignoit de la nature & de la 
vraifemblance , une Pièce quel- 
que parfaite qu'elle fut d'ailleurs , 
feroit défedueufe par cela feul , 
& ne pourroit peut-être foutenir 
ni la ledîure , ni la repréfenta- 
cion. Que le Poète foir donc at- 
tentif à ne pas indifpofer le Spee* 

Cvj 
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tàceur par une diÛion peu natu- 
relle, ou peu convenable au ca- 
raûèrc de fa Pièce : c*eft la dic- 
tion qui fait fencir les beautés 
d*une Fable , qui inftruit par de- 
grés le Speûateur , U qui en fui- 
vaut pas à pas les fituacions bc le 
mouvement de Taftion , en déve- 
loppe rintèrct , ou en détaille le 
comique. Si au contraire la dic- 
tion s'éloigne de la nature & dç 
la vraifemblance , fi elle eft pré- 
tieufe ou guindée , fi elle efi: baf- 
ie ou populaire , elle indifpofera 
purement le Speftateur avant mê- 
me qu'il foit inftruit. Ainfi le 
Poëce doit parler la langue de 
tous les états , & prendre un ton 
qui convienne en même temç à 
rhomme de Cour , au Bourgeois > 
au Sça vaut , à l'Ignorant 5 s'il fait 
parler fes perfonnages confor- 
mément à leurs caradéres & à 
leurs conditions, il fe concilie 



s vu LA COHBDIB. 6i 

rattcntion de tous les Spefta- 
teurs ; & la conftruâion de la Fa- 
ble répondant à la diâion , il au^ 
ra certainement un plein fuc- 
ces. 

La Comédie Grcque n'a ja- Diaîon 
mais & dans aucun fujet emjploïc ^^^^V^ 
d'autre ftile , que le ftile rami- ne. 
lier 5 & la Comédie Latine ^ com- ^^ 
me on le verra dans la fuite par Lwf ia^ 
Texamen que je ferai des Pièces tw», 
de Plaute & de Térence , n*a ja- 
mais franchi les limites du dis- 
cours naturel. Les Italiens & les Les ita^ 
Efpagnols , parmi les Modernes , jçj'^Êfpjj! 
n'ont pas quitté le ftile qu'a- gnols. 
voient adopté leurs prédéceffeurs 
deux fiécles avant eux 5 leur dic- 
tion ne s'éloigne jamais de la> 
vraifemblance &: du discours na- ^ 
turel : leur ilile eft pur , mais tou- 
jours convenable au rang des per- 
fonnages qu'ils introdùifent ; il 
ci): vrai que dans les peintures au. 
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lesdefcriptions d'un Jardin , d'un 
Bois, d'un Palais, &c. lesEfpa- 
gnols s oublient fou vent, & par- 
lent le langage des Romansi mais 
il eft vrai aufli que ce défaut fe 
rencontre moins dans leurs bons 
Auteurs que dans les médiocres* 
tesPran- L^^ François ont fuivi , jufqu'au 
*^^' rems de Molière , les traces des 
Anciens, & celles des Moder- 
nes qui les ont précédés : ce grand 
génie leur a fraie la véritable rou- 
te ; mais ils ont pris une route 
différente. On diroit qu'ils mé- 
connoiffent aujourd'hui ce beau 
fimple , & cet élégant naturel fi 
recommandés par les Maîtres de 
l'Art, & dont Molière eft un fi 
parfait modèle. 

Molière , tout original qu'il 
ctoit , par rapport à l'état où il 
avoit trouvé le Théâtre, quoi- 
qu'il fût l'inventeur d'un nou- 
Tcau genre de Comédie , il- ne ie 
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laifta jamais aller à la tentation 
de changer de ftile ; il aima mieux 
fe faire un ftile conforme à la na- 
ture , en perfe£tionnant celui de 
fes prcdéceffeurs , que de s'en fai- 
re un nouveau j c cft ce que Ton 
peut remarquer dans fes grandes 
IPiéces de caraôcre, &: même dans 
lés deux efpéces de Farces qu'il a 
données : la nature la plus am- 
ple y brille toujours, & jamais 
die n'emprunte ni d'un fenti- 
ment trop élevé , ni d'une fitua- 
tion Romanefque,des beautés qui 
ne lui ûéroient pas ^ ou qui au 
lieu de la parer , la rendroient ri- 
dicule. 

On ne cherche , on ne deman- Diai<» 
de aujourd'hui que ce qu^on ap- d*cfpi% 
pelle de r^''// , fok par la dif- ' 
ficultè de faire du beau fîmpic, 
foit par une corruption de goût 
qui a pafTc infcnfiblement juC 
91'aux Spcâateurs ^ 6c plus cec 
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efçrît vifc à Textraordinaire , 8C 
mieux il eft reçu. Cependant , & 
voilà ce qui doit paraître bizarre, 
CCS mêmes Spedateurs eftiment 
les ouvrages de Molière j ils Ten- 
tent que perfonne n*a mieux trai- 
té les pafltons des hommes , ni 
plus fenfiblement exprimé leurs 
difFérens caraâéres , ni rendu 
plus heureufement les ufages de 
la Nation. Quel autre en effet 
a jamais préfenré fes idées avec 
des expreffions plus naturelles , 
plus comiques , plus intelligibles 
même aux Spcûateurs les moins 
éclairés ? Auffi le genre d'efprit 
qu'il a mis dans fes Pièces , étoit 
le plus convenable au Théâtre; 
fes idées juftes & yraïes , en mê- 
me tcms qu'elles peignent au na- 
turel , & qu'elles combattent les 
ridicules des hommes , font ex- 
piimécs avec une fimplicité no- 
ble ic convenable. Tel eft rcf- 
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prit de Molière y cfprit qui plai- 
ra toujours , & qui fera également 
coûté des connoifleurs & des 
ignorans. 

Pour moi ^ je fuis perfuadé que dc ladic 
le goût d^expreflion qui régne au- ^î®" ^^ 
jourd'hui, vient moins d*unc ima- ^^^* 
gination heureufe, que de la fté- 
rilitè des Auteurs. Ce que j'a* 
vance ici paroîtra fans doute un 
paradoxe, mais Ja moindre réfle- 
xion fuffit pour Ce détromper à 
cet égard. 

La nature qui fembloit avoir 
cpuifé fes dons en faveur de Mo- 
lière , parut en être avare pour 
les Poètes qui vinrent après lui : 
on négligea la perfe&ion des 
plans & de l'intrigue , on dédain 
gna les caraâéres , on abandonna 
la noble {implicite de fa d âion i 
& (bit incapacité^ foit indolent- 
ce dans les Auteurs qui fuivirent 
ce grand homme ^ fes Ouvrages 
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occupèrent long-tems feuls le 
Théâtre François , avec la fupc- 
rioritc&Iajufticequi leur croient 
ducs ; enfin les Spedateurs lafles 
d'attendre un génie capable d'i* 
maginer avec Tart de Molière 
des Fables nouvelles , d'imiter 
aufli heureufement celles des An- 
ciens j ou de profiter des idées 
des Nations voifines , refuferenc 
leurs applaudiflemens, à des Co- 
médies qu'on leur préfenta , par- 
ce qu'elles, étoient ou dénuées 
d'intrigue , ou qu'elles en étoient 
trop chargées. Alors les Auteurs 
incertains fur le parti qu'ils dé- 
voient prendre , cherchèrent à 
éblouir le Spedateur par des fail- 
lies d'efprit, & des penfées bril- 
lantes ; la Nation Françoifc na- 
turellement portée à ce genre 
d'efprit , s'y prêta , le goûta , &: 
lui donna par fon approbation le 
moïen de s'emparer en peu de 
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tems de !a Scène. C*eft ce même 
genre d écrire qui a palTc jufqu*à 
nous , mais qui révolte ceux qui 
ont fçù fe prcferver de la conta* 
gion ; ces efprits juftes , ces ef- 
prits vrais ne fouffrcnt qu'avec 
peine que Ton préfère aujour- 
d'hui dÇ5 Comédies compofçes 
fimplement de faillies &: d'épi- 
grammes , aux Comédies qui 
n'ont qu'une intrigue foutenue 
d'une didion fimple & naturelle. 
Il y a même des Pièces d'une 
grande réputation , donc Taftion 
& le mouvement , quoiqu'elles 
foient en cinq AStes , fuffiroienc 
à peine pour foutenir un Aûe 
feul ; c'eft moins une aftion vé- 
ritable 5 qu'une apparence d ac- 
tion , ou plutôt c'eft un fîmplô 
affemblagc d'autant de Scènes 
qu'il en fzut pour donner à une 
Pièce la durée ordinaire des re- 
prèfentations : c'eft un remplit- 
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fage de dialogue femé de bons 
mots , de traits fatyriqucs qui 
feduifcnt le Spcâateur par leur 
brillant , & rempcchent de re- 
marquer le vuîde & le défaut 
d'adion. On ne fçauroit cepen- 
dant difconvenir que ces fortes 
de dialogues ne foieAt ce qu'on 
appelle communément de ïef- 
frit y mais on devroit , ce me 
femble , diftinguer Icfprit qui 
convient au Théâtre , d'avec ce- 
lui dont on peut faire parade 
dans un difcours Académique. 
Or pour fçavoir quelle forte d'et 
prît convient à la Comédie , il 
ne faut qu'étudier Molière 5 alors 
on verra que la nature vraïe & 
fimple n'admet point dans fes ex- 
preffions , quelque varice qu'elle 
^fbit , ces gentilleffes qui ne vont 
qu'à la traveftir. 
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Articxe Sixie'me, 
Des Coups de Théâtre y ou Surfrifes^ 

TOuT ce qui arrive fur U 
Scène d*une manière im- 
prévue , &L dans le .cours d'une 
aâion,„s'appelle en France, Coubs 
de Théâtre , &: .dans tout le refta 
de l'Europe , Surfrifess je me Ser- 
virai dans laiuice de l'un ^:de 
l'autre terme indifféremment, 

11 y ajdeux Jfortcs de Coups de Dcuxcf- 
Théatre ou Surfrifes , l'une d'^^-^^", j^ 
tiofkj ic l'autre dcpe^/ee. Toutes xhLiict 
les deux font également bonnes^ 
& font également leur effet 5 U 
eft vrai cependant que la furpri- 
fe d'aûion a plus de force , & (e 
fait plws fentir que la fiirpxife 
de pen{ce.,y^^^/^,^^J' Jf^/Wl'JF- 
cote des Femmes s la Princejse d*E^ 
Ijde s Ge^r^eBandin, & prefqa^ 
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toutes les Pièces de Molière me 
fourniflenc des preuves convain- 
cantes de eecce vérité ; mais un 
ou deux exemples de chaque ef** 
jpéce fuffifent pour mettre au fait 
ceux qui vouclront s'inftniire da* 
vantage dans Tes écrits. 
£zeinjple La Scéne dixième du fécond 
"rifcdï'Aûe de V Ecole des Maris, doit 
ckNi. être appel lèe un Coup de Théâtre 
d*aliion , & fert en même tems 
à prouver quel étoit le génie de 
Molière , dans Tocconomie ou la 
conduite de fes Pièces. En eflFet , 
qui fe feroit jamais attendu à 
trouver ici au milieu de Tadion , 
une Scéne entre Falere & Ifahelle f 
£t qui auroit jamais imaginé de 
faire amener Valere à ifahelle par 
Sganarelle même ? Voilà ccpen- 
&Xit en quoi confiée Tatt du 
Poëte , & voilà ce que Ton peut 
appeller une véritable furprife i 
chaque vers de cette Scène cft^ 
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pour ainfi dire , un Couf de Théa-^ 
tre , & ce qui la termine , un 
trait digne de Tinimitablc Mo- 
lière. IfabelU feignant d'embraC- 
fer S^anarelle , profite de cette fi- 
tuation pour donner fa main à 
baifer à Valere , & lui jurer une 
fidélité inviolable , par les ten- 
dres exprcflions qu'elle femble 
adrefler à fon jaloux. Il eft vrai 
que Molière n'a pas imaginé ce 
coup de Théâtre ,. qui eft peut- 
être unique en fbn efpéce. Je l'en 
ai crû long-tems l'inventeur ; 
mais en lifant avec attention les 
Comédies Efpagnoles , j'ai trou- 
vé une Pièce où Molière a pris 
la fituation que je viens de dé- 
crire 5 & c'eft ce que l'on verra 
plus en détail dans le (ècond 
Livre de cet Ouvrage, à l'Arti- 
xle de l'imitation. Quoique Mo- 
lière n'ait fait, pour ainfi dire, 
que copier en cette occafion , oa 
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doit néanmoins rendre juftice à 
Tare avec lequel il a amené cette 
iiirprife :' aucun dialogue , ni au- 
cun k farté ne l!annonee au Spec- 
tateur , & fon effet n-eft (enti 
qu'au moment où ifahelU embraC- 
k Sganarelle. 

Telle eft encore dans George- 
J>andm la furprife ou coup de 
Théâtre de la Scène fixiéme. Ac- 
te troifiéme. Angéliifue ne pou- 
vant flécKir George 'Dandin , ic 
l'engager à lui ouvrir la porte , 
fait femblant de fe tuer. George- 
Dandin fort pour s'afsûrer fi c eft 
feinte ou vérité , & ne penfant 
point à refermer la porte , il laif- 
le à fa femme le moïen d'y en- 
trer fans qu'il s'en apperçoive, 
& de le mettre ainfî dans la fi- 
tuation où elle ctoit un moment 
auparavant. Quoique cette fur- 
ppifc d'adion foit excellente , oci 
ne doit pas la préférer à celle 

de 
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de ^ Ecole des Maris ^ & cela pour 
deux raifons. La première, parce 
que Bocace çn cft Tinventeur , & 
que Molière n*a fait que rimiter 
prefqu'à la lettre \ La féconde ^ 
parce que Tart de celle-ci eft 
beaucoup inférieur. Dans George- 
Vandin y Molière a été obligé de 
préparer la furprife par un long 
préambule , & u le Speûateur ne 
la devine pas , il s'attend du moins 
que cette femme, dont il connoîc 
les rufes , va exécuter quelque 
projet pour fe tirer d'af&ire«Dans 
V Ecole des Maris au contraire, 
rien , comme je Tai dit , rfannon- 
ce la furprife ; 8c TefFet en eft fi 
prompt , fi fubit , qu'elle peut ai- 
îement échapcr au Speftateur 
diftrait ; mais il faut aufli conve- 
nir qu'elle arrive dans une fitua- 
tion fi frapante, qu'il eft com- 
me impofiîole à un homme atten* 
tif de la perdre. 

D 
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Exemple . H ne fuffit pas toujours d'avoir 
mie de ^^n gcnie luperieur pour juger su-. 
lenftc. rement de ce qui peut plaire au 
Théâtre, &: mériter un applau^* 
diffement général. La nature ea 
formant Molière avoir montre 
pour lui à cet égard une prédilec- 
tion marquée , &c les preuves fin- 
gulicres quil en a données, ne 
laiflent auam lieu d'en douter. 
La Pièce Efpagnole à^Agoflina 
Moreto y intitulée, le Befden cof^ 
el Defden , dont notre Poète a ti- 
ré fa Frincejfe d'Elide y eft une 
preuve de la juftefTe de fon efprit* 
Dans cette Comédie , le couf de 
Théâtre , ou furfrife de fenfée ^ 
que je ctoi la plus belle qu'on 
puifle trouver , & que je donne- 
rois pour un modèle en ce genre, 
n'ctoit que bonne dans l'original^ 
mais elle eft devenue fublime 
eàicre les mains de Molière. 
Dans la Comédie Efpagnole ^ 
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kPf incefle qui dédaigne Tamour, 
a une converfacion avec le Prin- 
ce dont elle eft aimée autant que 
de fes autres Amans , mais qui 
pour l'engager plus sûrement , 
feint une infenfibiiité égale à la 
fienne. La Princeffe paroît irritée 
de cette indifférence , & de C2 
que , malgré fes mépris , le Prin- 
ce ne lui offre pas fon cceur, 
comme les autres Princes ; elle 
commence j fans s'en apperce^ 
voir, à Taimer par dépit , & poiit 
mieux découvrir les vrais fenti- 
mens du Prince , elle lui fait un 
faux aveu de fon inclination pour 
Tun de fes Amans* 

Dans cette furprife , la Prin* 
ceffe ne prévient pas les Speda- 
teurs de fon intention, &: c'eft 
inopinément qulls en fontinf^ 
truits. Molière en portant cette 
même furprife au Théâtre , fem^ 
ble ravoir àffoiblic, lorfqull fait, 

Dij 
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dire à \a PrincefTc , qu*ellc a ima- 
giné un moïen de découvrir les 
véritables fentimens du Prince. 
Quiconque ignore les myftéres 
de Tart , en jugera"" de la forte > 
mais les personnes intelligentes 
fentiront aifénient la fineffe de 
1* Auteur , dans la correûion qull 
a faite à 1 original. Le défaut des 
Espagnols , eft de ne fe contenter 
jamais de la jufte mefure d'une 
^£tion ou d'pne fîtuation ; Mo- 
lière qui connoifToit ce foible , 
trouva qu'il y avoir dans la Scè- 
ne dont nous parlons , deux fur* 
prifes de Théâtre , &: jugeant 
qu'il n'en falloic laiffer dominer 
qu'une , il afFoibiit la première ^ 
pour rendre la féconde & plus vi- 
ve &c plus ftapante \ il augmenta 
dans celle-ci l'intérêt du Speûa- 
teur , en le faifant joiîir du plai- 
fir de voir le Prince l'emporter 
par la rufc fur la PrincettCion 
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Jçaît qu'elle n'a d'autre deffeia 
que de découvrir les vèricables 
fcntimens dn Prince, pour ne lui 
faire enfuite éprouver que des 
dédains , & le traiter comme Ces 
autres Amans : d'un autre côté , 
en voit que le Prince n'a d'au- 
tre intention que de la toucher , 
& de lui infpircr de Tamour. 
Dans cette fituation , la Princef- 
fe fait au Prince une faufle confi- 
dence de récat de fon cœur , Ss 
feint d'être fenfible à l'amour 
d'un de Ces Amans : le Prince re- 
venu de 1 etonnement où l'a jet* 
té le difcours de la Princeffe , lui 
répond : •» Qii'il admire la con- « 
formité de leurs fentimens,puif- « 
qu'il vient d'éprouver un chan* h 
gcment tout femblable; qu'au- «t 
torife par fon exemple, il va^t 
lui rendre confidence pour con- €• 
iîdence, & qu'une des Princef- 1^ 
Ces Ces coufines , l'aimable & •« 
Diij 
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9ti belle Aglante , a triomphé de' 
•• fon cœur ». Il implore fon ap- 
pui avec tranfport , pour obtenir 
la main de celle qu'il adore , & 
part précipitamment pour en al- 
ler , dit-il y faire la demande à 
fon pcre. 

Voilà la furprife de Théâtre à 
laquelle le Spcdateur ne s'atten- 
doit pas , mais qu'il auroit fans 
doute fouhaitce , pour venger le 
Prince qui rintérefle , & jetter la 
PrincelTc dans la confufion . en 
la puniffant de fa dureté &c de 
fa coqucterie. La rcponfe du 
Prince produit ici dans refprit 
du Spcâateur ce qu'il défîre de 
trouver dans le tout enfemblej' 
elle fait paflfer tout à coup de l'in- 
quiétude à la fatisfaûion 5 & par* 
là cette furprife devient intéref- 
fante Se comique tout à la fois. 
Or c'eft de ces points eflentiels & 
fi difficiles à réunir , que naît la 
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'difficulté de parvenir au fublime 
dans les /ifrpri/ès , ou cûm^s de 
Théâtre , foit d'aâtion , foit de 
penfee. 

Article Septib'me. 
D» Comique. 

LIE feul Comique auquel le^ 
Poètes doivent s'attacher , 
eft le Comique qui prend fa fouiv 
ce dans les chofes mêmes ; le Co- Comique 
mique doit naître de la fituation ^^^ ^*'"*' 
des perfonnagcs. Un Comique de 
penfee qui naît de la converfa- 
tion , & qui par confcquent ne 
tient point à ration , quelque 
bon qu'il puilTe être en lui-mê- 
me , ne convieAt point au Théâ- 
tre 5 je ne prétend pas néanmoins 
exclure ni les bons mots, ni les 
faillies , mais il nt fa\ic pas en fai^ 
re la biatfë du Comique; la Co- 
D iiij 
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médie admet route efpéce de Co^ 
mique en général , mais elle adap- 
te par préférence celui qui naît 
de i'aûion même, ou des ficua- 
tiens : & fi elle ne rejette pas tou- 
jours les plaifanteries étrangères ^ 
elle ne fouflFre pas du moins que 
ces fortes deplaifanteries ufurpent 
fes droits, & s^emparent de la 
Scène. 

Un Auteur qui dreflTe le plati 
de fa Fable, de manière que le 
Comique réfulte du fonds de Tac- 
tion , n a befoin , pour jetter du 
plaifant dans fon dialogue, ni de 
iaillies, ni de gentilleflfes : les 
penfées les plus fimples , & les 
cxpreffions les plus naturelles 
produiront cet effet , parce que 
la fituation fera Comique par el- 
le-même. Quel efprit , quelle fi- 
xcmpte neffe d'expreffion y a-t'il , par 
jc'dcfr ^x^"^P^^ y ^^^5 1^ réplique de 
lauQQi Gms^'Dandin , lorfqu'outré de 



sVK LA Comédie, ^v 

ce que M. de SotenvilU , après 
bien des remontrances , lui dit : 
Vous ne devez, f oint dire mafem* 
me , quand vous far lez. de notre 
pie i George-Dandin répond , 
J'enrage ? Comment ma femme n^efi 
foint ma femme ? Ce n*eft donc 
que la fîtuation où il fc trouve 
d'avoir été déjà repris pour n'a- 
voir pas appelle Madame fa belle- 
mere , & fa femme , & d être obli- 
gé à tenir fon bonet à la main 
quand il leur parle; ce n'eft donc 
que cette fituation, dis-je,&: Tim* 
poflibilitc de répondre autrement 
qui ont produit fa réponfc \ 
comme fa (ituation eft extrême- 
ment Comique ,^ la penfee 3^ 
Texpreffion toutes (impies qu'el- 
les lont par elles-mêmes , devien» 
nent également Comiques. 

Il en eft de même lorfque la 
Suivante èi Angélique , prenant le 
parti de fa Maitrcffc en prcfencç 

Dv 
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de Monficur & de Madame de 
Sotenville , George-Dandin lui dit : 
Taifez,'VOus vous dis'je : vous pour- ^ 
riez, bien porter U folle enchère de 
Uus les autres , é* 'vous n*avez» 
point de père Gentilhomme. Ces pa* 
rôles détachées de ce qui les pré-, 
cède , ne font pas capables de fai- 
re rire , mais dans la fituation où 
eft George-Dandin de n'avoir pas 
la fatisraftion de pouvoir donner 
à fa femme quelques coups de 
poing , ou quelques bons fouf- 
flets , comme il vient de le dire , 
parce qu'elle eft fille d'un Gen- 
tilhomme, qui le tient en ret 
peu j dans cette fituation , le 
difcours de la Suivante lui rap- 
pelle la contrainte où il eft , &: 
la fimple penfée ou réponfe , Vous^ 
n'avez, point de père Gentilhomme > 
devient d'un Comique admiVa* 
ble 5 parce qu il eft pris de la cho- 
femême. 
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Il eft bon d'obfèrver que dans 
■cette même Scène il y à des traits 
Comiques qui font infiniihehc 
fupcrieurs à ceuk que j'ai rappor- 
tés ; ce n'eft pas que je ne les aie 
fentis , mais je n'^ai voulu parler 
que de ceux qui font Comiques 
dans la fituation , & dans lêfquels 
la fimplicité de Texpreffion fait 
cependant fbn effet ^ parce qu'eN 
le eft foutenue de la fituation feu*. 
le, qui comme je me flatte de l'a- 
voir démontré, rend Comique 
ce qui fans elle ne pourroit ja-*. 
tnais le devenir. Pour rendre 11 
chofc plus fenfible , je donnerai' 
un exemple d'un trait Comique 
dans la même Scène, où Ton trou- 
vera quelque chofe déplus que là 
fituation toute fimple. 

Lorfque Gebrge-l>andin s'eft ex^ 

pliqué , & qu'il a dit enfin à M, 

& Madame de Sotenville , que leur 

JiÙa nevit fas cmr^e Ufaut qu'u^ 

D vj 
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Mi femme wve , <^ qu^eOe fait des 
thofes qui font contre f honneur : 
Alors les deux Vieillards prenanc 
le ton (erieux y font une énumc- 
ration des femmes vertueufes de 
leur famille , dans laquelle il n'y 
a jamais eu de coquetes ; & M. 
de SotenviOt ajoutant : ^Hy ^ 
tu une Mdthurine de Sotenvitte qui 
t^ufa vingt miMe êcus ^unfaruori 
au Roi y qui ne demdndoit feule- 
ment que Ufofueur de lui far 1er ; 
Gçorge-Dandin lui répond : Hû 
bien votre file n'ef f as f difficile 
que cela y & elle fef affrivoifce 
de fuis qu'elle eft chez* moi. 

Il faut avouer que ce trait vaut 
mille fois mieux que les deux au- 
tres que j'ai donnes pour exem- 
ples du Comique de (ituacion i 
mais il faut convenir en même 
rems que je ne pouvois pas le 
donner comme tel : dans ce der- 
uer trait ^ outre la fituation à la-^ 
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quelle il tient , on trouve le gé- 
nie du Poète dans toute fa force. 
Molière toujours admirable dans 
fes idées , a imaginé le motif qui 
le produit , en faifant faire aux 
deux Vieillards l'éloge des fem- 
mes de leur famille , pour venir 
cnfuite à ce moment où il fait 
dire à George-Bandin , que leur file 
n'eft fasjî difficile que cela. C'eft 
fans contredit un des plus beaux 
traits Comiques que Ton pui/fe 
concevoir ; Ton y reconnoît leC- 
prit , le génie ^ l'art , & la facili- 
té de l'inimitable Molière ; &: 
comme cette efpéce de Comique 
eft extrêmement difficile, c'eft 
pour cela même qu'on trouvera 
Molière dans toutes (ts autres 
Pièces , beaucoup plus fécond 
en Comique de fîtuation toute 
pure, qu'en Comique de cette 
dernière efpéce. 
Il fore de la ûtuation une au*^ Da Qq^ 
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mîquedctre efpéce de Comique, tout-à- 
daîi""^k ^^^ difFcrent de eéux dont je 
fituacion. viens de parler , & que je ne fçaù- 
rois appeller autrement que Co- 
mique àitfentiment : j'en donne- 
rai deux exemples , qui feront 
connoître:fi ce nom leur con- 
vient. 
Scfcnc ^. Dans la Comédie du Cocu Imd- 
ginaire , Sganarelle en confrontant 
le portrait qu'il a entre k% mains 
dit: 

'Ltk furprife à fréfent n*'étonne plus mon ame , 

C*efi mon homme , ou flutôt cefi celui de mu 
femme, 

Excm- Il ^^ paroît que ce trait qui 
pics du fort de la fituation , ne doit pas 
dc^"^fcn- ^-^^^^ penfér que Sganarelle veuil- 
timcnt ie dire un bon mot , & plaifanter 
dans lafi. f^j. ^ç q^i l^i arrive : ce n'ctoit 
luatiODi j^flc^j-^^^çj^j. pas rintention de 
Molière 5 autrement il y auroit 
- • - ici deux fautes, Tune dans Tcfr 
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prit du Poëce , & Tautrc dans Ti- 
dée de TAflceur : le Poëteauroit 
mal penfé , &c par conféquent 
TAdeur auroit tort de badiner 
fur un point qui Tintéreflc au- 
tant 5 & tous deux ils fe critique- 
roient mutuellement. Mais il eft 
aifé de comprendre que le Poète: 
a fait parler TAdcur dans le vrai 
fens qui lui convient ; & Sgana-^ 
relie lorfqull dit que c eft le por- 
trait de rhomme de fa femme ,• 
le dit touché vivement de ce qu'il 
croit. 

Un autre trait que je crois du 
même genre , eft celui de George- ^^^ »*• 
Dandin , lorfque honteux & con- 
fus de la malice de fa femme , il 
refte feul , & dit en finiflant- TAo-i 
te : O Ciel ! féconde mes de/seins , 
& m'accorde U grâce défaire voir- 
aux gens que l'on me deshonore. 

Il eft conftant , par la raifon 
que j'ai alléguée , que Dandin^ 
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^ne veut pas réellement faire con- 
noitre à tout le monde qu'on le 
deshonore ; mais qu'il le pcnfe 
feulement , & qu'il prie le Ciel 
de mettre en jour la vérité , pour 
convaincre fes parens de la co- 
queterie de fa femme , & foula- 
gcr fon chagrin. 

Ces deux exemples mis en pa- 
rallèle avec les deux précédens , 
me femblent autorifer fuffifam- 
ment la diftinûion que j'ai faite 
du Comique de Jîtuation toute 
fure y d'avec le Comique de fen- 
timent dans UJituation. Mais il 
faut remarquer que dans le Co- 
mique de fituation , on ne trou- 
ve que les penftes les plus Am- 
ples , &: les termes les plus ordi- 
naires : au lieu que dans le Co- 
mique de fcntiment , il y a enco- 
re un certain tour qui le rend 
plus ingénieux & plus piquant. 

Ceux ^ù poffédent le Théâtre 
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de Molière 3 doivent connoîtrc 
la quantité de traits Comiques 
de Tune & de Tautre efpcce , clont 
cet Auteur eft rempli j c'cft pour 
cela que je me dilpenferai d'en 
donner ici d'autres exemples. 



Fm du premier Lièvre, 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA COMEDIE. 

E T 

SUR LE GENIE 
DEM O L^ I E R E. 

LIVRE SECOND. 

Article premier. 
De /a Farce. 



D Ans le feifîéme fiécle , 
où régnoit en Italie la bon- 
ne Comédie , les Italiens ont 
compofe pliifieurs Farces , que 
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Ton trouve imprimées avec les 
Pièces imprimiées en Vers & en 
Profe de ce tems-là, mais ce goûc 
ne fut pas chez eux de longue 
durée ; &: ce n*eft que fur le 
Théâtre François que Ton voit 
des Farces encore aujourd'hui. 

L'exemple des Anciens qui 
faifoient toujours fucceder des 
Mimes aux reprcfentacions des 
Tragédies & des Comédies mê- 
mes , eft peut-être ce qui a donné 
lieu à lerabliflement d'un pareil 
ufagc en France. Le caradére de 
la Nation plus porté en général 
à l'enjouement qu'au férieux, a 
fiiit fentir aux Poètes la néceiTicé 
de diftrairc les Speftateurs de la 
triftefle du Tragique par une Far- 
ce ou petite Pièce mimique, dont 
l'unique objet eft d'amufer & de 
faire rire. Et comme l'adion n'en 
eft pas exadement conduite , les 
liaifons en font par conféquent 
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moins régulières , le Comique 
moins noble ou moins délicat , 
Se la caraftrophe moins naturel- 
le, & , fî Ton peut ufer de ce ter- 
me, purement facécicufe. 

Ce que Molière a compofé 
dans ce genre ^ a ce me femble , 
vm mérite fîngulier : mérite dont 
la critique a fait un défaut , au 
lieu de le reconnoître , &: de lui 
donner de légitimes louanges. 
Quoique M. De/preaux , par 
exemple, en difant : 

Vans €e fac ridicule oh Scapin s'envtîofe^ 
fi ne retonnois plus V Auteur d% hAifmtrope . 

ait raifon dans un fens , je n'en 
admire pas moins le génie de 
Molière, On retrouve toujours 
le maître de TArt , foit dans l'in- 
trigue de ces mêmes Pièces , foit 
dans la liaifon & l'arrangement 
des Scènes , foie dans les idées ^ 



/ 
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qui pour être Comiques ne font 
ni bafles ni groflîeres , & qui 
tiennent toujours à une adbion 
(impie , ou vraifemblable. Si VcC* 
prît humain efl: borné , & (i un 
tcrivain femble n'être deftinc en 
général par la nature , qu'à TènC- 
fir dans un feul genre , combien 
cfb-il furprenant de voir un mê- 
me génie exceller en tous, 6c 
faire rire le connoifleur & l'i- 
gnorant dans la Facce du Mede- 
cin malgré lui, après avoir fi plei- 
nement fatisfait Thomme d'et- 
prit dans la Comédie du Mifaii- 
tropc ? 



^ 
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Article Second. 

Parallèle des Farces de Molière p 
avec celles des Modernes. 

IL feroit à fouhaitcr que nous 
euflions quelques-uns des Mi- 
mes de Sophron , que Platon a fi 
exaltés, pour les comparer aux 
Farces de Molière : quoique je 
ne puis croire que les Anciens 
aient porté ce genre auffi loin 
qu'il Ta fait dans fes Précieufes 
ridicules. 

Si la Farce qui eft , comme on 
Ta dit y une imitation des Mi- 
mes des Anciens , ne doit avoir 
d'autre but que de critiquer les 
vices, ou les pallions en général , 
par les traits les plus chargés 8c 
les plus rifîbles : la Farce des Pré- 
cieufes ridicules , eft un chef-d'œu- 
vre en ce genre. On y trouve 
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d'une manière admirable ce Co- 
mique forcé , Se tout-à-fait dif- 
férent de celui de la bonne Co- 
médie , furtout dans la Scène de 
Ma/cari//e zvec les Précieufes. Et 
(i on Texaminebien, on le con- 
vaincra aifèment, que pour le 
Comique elle a fervî de modèle 
au Théâtre Italien de Gbtrardi p 
compofé & imprimé après lamôrc 
de Molière, 

Le Mariage forcé eft une Pièce 
de la même nature que les Pré* 
cieu/ès ridicules i mais le Comi- 
que en eft différent. La Scène 
des denx^ Philofophes , nous ap^ 
prend que les fujets les plus-gra* 
ves peuvent être traites d-ùrie 
manière facètieufe , foit par le 
deffein même , foit par la criti- 
que que Ton recherche principal 
lement dans le genre deOomé* 
(lie dont nous parlons. ; . ^ 

Les petites Pièces d'un hO^ 
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qui occupent aujourd'hui la pla- 
ce de la Farce, & que Ton don- 
ne à la fuite d'une Tragédie , ou 
d'une Comédie , ne rcmpliflenc 
point rintention pour laquelle 
les Farces ont été introduites fur 
la Scène : au lieu de délafler Tet 
prit , elle le fatiguent par une 
nouvelle attention. Ces petites 
Pièces, ou font compofées dans 
le ton noble & fur des fu jets fut. 
ceptibles de cinq Aûes, ou ne 
forment fouvent qu'un amas de 
Scènes Métaphyfiques & déta- 
chées , dans lefqueÛes on perfon^ 
fiifie le cajpricc, la volupté , Tin- 
térct , la iatyre , &c. On y intro- 
duit Jupiter , Diane , Apollon ^. 
faifans lur les fentimens du cœur 
des diflèrtations , qui reffemblent 
Jbiren plus aux Dialogues de L»^ 
cien , qu'à des Pièces <!k)miques 
de quelque genre qu'cllespuiûent 
étrcu 
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Article Troisie'me. 

I>es différentes è/péces dé iFarcû 
dans Matière. 

ON nomme abufivement 
toutes les Comédies qui 
ne font poÎM en cinq Aftes ^pcr 
mes i^Pùces ovi.iFarces > quoique 
ces deux termes ne fpienc poinc 
du tout fynonimes. Le nom dç 
Farce , par exemple , ne convient 
pas à toutes les Comédies de 
Molière qui font en trois Aâ:es , 
& même en un A£te feul. Oi^ 
s'apperçoit aifémcnt combien le 
plan àc la diâion fe reffemblent 
peu. Les Précieufes ridicules s les 
Fourkeriej de Scafin ^ Pourceau- 
gnac , & le Médecin maigre Isii ^ 
font dans le genre de Coraiqiie:, 
qui convient proprement à la 
Faroe i il y a auifi d'autres Pièces 

E * 
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qu'il fauc meccre dans la même 
clalFc , quoiqu'il y aie entre cel- 
les-ci & les premières dont j'ai 
rarlé^uoe dificrence remarqua* 
le. On ne doit pas à mon avis 
appeller Farces le Mariage forcé, 
& le Sicilien : outre que ces Pic- 
ces font écrites d'un ton plus élè- 
ve , le fonds du Comique en eft 
{)lus noble, le caraâéredes per- 
bnnages plus décent, le motif 
ou principe de Tadion plus grand, 
6c Taftion plus régulièrement 
conduite. 

Si on lit avec réflexion VEcoU 
des Maris , George-Dandin > & le 
Cocu imaginaire , on y trouvera 
une forme plus exaâe , une dic- 
tion plus foutenue, & un Comi- 
que plus fort que dans les Pré^ 
cieufis ridicules , Pourceaugnac , 
les Fourberies de Scapin , & le 
Médecin malgré lui s enforte qu'oa 
ncpeutfans injuftice les compap 
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ter enfemble , ni Iciir donner la 
même qualification. Molière ea 
compofanc les premières que je 
llomme ici y n'eue jamais incên^ 
tion de compofer des Farces i il 
ne les a point données pour tel-' 
les. Il les a données pour ce qu'el^ 
les font en effet , pour des Comé- 
dies. Il les compofa en trois Ac« 
tes, non-feulement pour imiter 
les Poëces £(pagnols , mzhenco^ 
re pour laiffer Taftion , en la reC 
(èrant de la forte , dans toute fa 
force y & dans toute la vivacité 
du Comique : il comprit y en maî- 
tre de TArt, que les Scènes de 
raifonnement qui auroient pu la 
prolonger dans V Ecole des Maris , 
ou dans George-Dandin , jufqul 
cinq Aftes , n^auroîent pas mati«» 
que aufli de la ralentir : c'eft donc 
Molière lui-même qui nous im* 
pofe robligation de donner à «es 
trois Comédies le nom àe Mites 

Eij 
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fiéces y plucôc que celui de Far-, 
as. 

Vers Tan ijoo. les Italiens qui 
ecoienc grands imitateurs des An- 
ciens , & qui obfcrvoient exade- 
ment les régies , auroient crû 
commettre une faute confidcra- 
Wc , que de faire une Comédie 
en trois Ades. Les Efpagnols au 
contraire qui commencèrent par. 
compofer leurs Pièces en quatre 
Adcs , n'en ont jamais donné en 
cinq : & depuis cent cinquante 
ans ou environ , ils fe font fixés 
à les partager , pour me fervir de 
leur exprc0ion , en trois jour- 
nées. Molière adopta ces deux 
manières de diftribuer une ac- 
tion : il fuivit & les préceptes 
des Anciens , en compofant plun 
iieurs Comédies en cinq Aftes % 
&C la pratique des Efpagnols, en, 
faifant quelques Pièces en troiç 
Adej. Mais il faut convenir 
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qu'en cela il n'avoit befoin ni 
ii'exemple , ni d'autorité : un td 
génie étoit en droit de bazarder 
une forme nouvelle , & même un 
genre nouveau ; tout ce que nous 
avons de lui étant fi beureufe- 
ment inventé , & tellement ache- 
;vé 3 qu'il fert encore au Théâtre 
moderne , & de modèle & d'orî- 
nementtout enfemble. . 



Article Quatrie'he. 

Des Farces , ou tetites Pièces di 

Scènes détachées. 

•1* 

UNe Farce , ou petite Pièce 
de Scènes détacbées , eft 
une Fable dont les Scènes n'dnc 
aucune liaironentr'elles,&::do(nc 
l'aâion ne confifte que dans Ja 
démarcbe de plofieurs perfonnâ-î 
ges,qui par des motifs difFérens ou 
opposes , viennent fucceffive- 

£iij 
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ment > ou plafieurs eniemble; 
entretenir de leurs intérêts un 
homme ou une dîvînitc. 

Ces Farces ou petites Pièces , 
n'ont, & ne peuvent même a- 
voir , ni aâion, ni intrigue , ni 
dénoument ; car elles finiâent 
d'ordinaire avec L'audience de 
lliûmtte , ocL du Dieu confultc , 
foit qu'il ne leur plaife plui de 
la continuer ^ ou que perfonnc 
ne fc préfente plus pour la de- 
mander. Erpour finir ces prcten* 
dues l^icces d'une manière plu« 
enjouée, on y ajoute le plus fbu«- 
vent un Bàtlet , compofè des per- 
fonnages qû ont paru (ur là 
Scène. 

: Le grand nombre die Farces 
qs» nous avons dans ci genre ^ 
ne permet pas de pcnfer qu'il £biè 
bien: difficile à traiter t je cro» 
que pour y i^uflfir , il fuffir d'à-* 
voir ce qu'on ap|>eUe refprit do 



faillies &: de bons mots. Mais 
c'cft , à mon Cens , uncchofe des 
plus hardies , que d iMagifier ^ 
comme a fait Molière , une Co- 
médie en trois Ades de Scènes 
détachées , telle que les Fâcheux. 
On peut dire que ce Pocte eft iâ 
le modèle des plus gr^uids gcaies-^ 
£t quand on comparera les T^ 
cheux à toutes les autres petitejk 
Pièces de Scènes détachées ^ oï| 
fentirx que Ton en jpcut faire de 
diflférentes efpèecs , Quoique de 
la même nature j les unes feront 
4e Scènes détachées fans aâion ^ 
comme la plupart de celles que. 
Ton voit aujourd'hui 5 & les aui*. 
treS) de Scènes détachées avec 
une aûion ^ telle que les FéuéiiéXt, 
& c'cft ce que je tâcherai d'cxplir 
quer dans Texamea que ys vaift 
wire de cette Piécç. 
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^AUTICLE CiNQ^UIE'ME. 

, £xamen de la Comédie des 
Fâcheux. 

G Eux . là fe trompent , cjui 
croient que Molière a tire 
ridée de fa Comédie des Fachetex 
iL\me Satyre d'Horace ; Mo- 
lière avoir vu jouer à l'impromp- 
tu par les Comédiens Italiens, 
qui de fon tems étoient à Paris , 
«ne ancienne Comédie Italienne 
intitulée : Le Café fvdiggt aie y oxi 
Cli interomfimenti di Fantalone , 
& à laquelle les Comédiens Ita- 
liens ci aujourd'hui ont donné 
fimplement le titre ^Arlequin dé- 
malifeur de Maifons y pour éviter 
éelui des Fâcheux , dont Molière 
s'étoir emparé. Dans la Comé- 
die Italienne, Pantalon eft amou- 
reux d'une j^eunc fille, dont il 
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attaque vivement la vertu : ua 
.valet de cette fille , dans le deC- 
fèin de la dcbarafTer des poutfui- 
tes du Vieillard , & mettre fon 
honneur en fureté, imagine de 
faire venir fucçeffivement plu- 
fîeurs perfonnages , qui fur diffé- 
rens prétextes entretiennent Pan- 
talon , & lui font manquer le 
rendez -vous qu'il avoit obligé la 
jeune perfonne de lui accorder : 
c'eft de cette Farce fi peu vrai- 
femblable , que Molière a tiré 
Vidée & le motif de l'adion de 
fa Comédie des Fâcheux. 
- On ne peut douter qu'en voïant 
repréfenter la Pièce Italienne, 
Molière ne fe foit rappelle la fa- 
tyre d'Horace ^ * puifqu'il s*cnv 
eft fervi poijr la tompofition' dé.^ 
la preniieue.ScâCic^*.& povitVex^z 
pofitioii es toute Ci ' Pièce j : mais- 

^^ Ibtm forte vh Satffi. Hor^ Satfr. IX/ 

Ev 
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il imagina un motif, une intrU 
gue ou aâion >& un dénoumenc, 
& fit fa Comédie en trois Aftcs. 
Peut-être que cela même a été 
critiqué par les gens du métier ^ 
& par les prétenmis connoiiFeurs 
{es contemporains. Gomment Ce 
peut*il foire , auront-ils dit , qu*«- 
JSraJfe , qui n*a pas le tems de 
voir ia MaitrefTe , puiâc fe rac- 
commoder avec elle dans Tinter- 
valle de TAâe > Comment peut- 
il avoir appris quenon- feulement 
Toncle ne veut pas qu'il époufc 
fa nièce ^ mafis qu'il veut encore 
la marier avec un aune le lende- 
main î Comment fe peut-il qu'Or- 
J^in/i lui ait donné' im rendez- 
vous pour la nuit ? Que fon on- 
cle informé de leur projet, Fat- 
tendè pour Taflaffiner ? Que les 
domeftiques d'Erafte aïant décou- 
vert ce deffein , forment à leur 
tour celui daflaiBner Tonde i 



Qu'Erafte lui fauve la vie ? Que 
l'oncle fe raccommode avec lui? 
Qu'il confentc à lui donner fa^ 
nièce î & qu'enfin on infllraife do 
tous ces jTaics le Speâiakeuir y avec 
environ cinquante vers qui font- 
épars dans la Pièce i Eft-ce atnfi 
que Ton conduit une intrigue S 
Doit-on. précipiter ainfi un dc*^ 
noumqat ? Oui j & voici par. 
quelle raifbn Molière en .a ufe^ 
de la forte. 

L'intérêt de la Pièce efl: celui 
que font nakre le* Fâcheux i le^ 
Poct^par fon titre ne s'eft cnga^ 
gé à rien de plus. Mats comme 
les hommes dans toutes leurs ac-^ 
tiôns ont un but ou mn motif ; &c 
que les Scènes détachées des Fa^ 
cheux ne , cortiportent par rllcs- 
xnemes aucunes des ctït^nSaiXi^ 
ces d'une aâjonliumaine^ ou de 
la vie civile : il. falloir lier ces 
Sceœs à.ua motif intèi^ant i il 



falloic cionc aufli donner à-Erafte 
une affaire oui liii tint au cœur, 
ou quelque deâeîninîportant qui 
occupât ion ëfprit. Ainû ne s ex^ 
pofant pas lui-même à rencontrer > 
àcs Fâcheux y Se ne les écoutant 
que parce qu*il y eft forcé , il au- 
ra , dès qu'ils cefferont de Tarrê- 
tcr , on preJfTaht motif, du tout 
au moins une raifon plaufiblede 
quitter le Théâtre ^ & il ne pour- 
ra pas finir la Pièce en remerciant, 
par exemple, le Ciel de ce que 
perfonne ne viendra plus Tim- 
pommer ; parce qu'alors \fs Fa- 
cbeux n'auroient produit aucun 
eflFet bien intéreflant à l'égard 
^Erajie , &' par conféquent à l'é- 
gard des Spcdateurs. Il falloit 
donc, encore une: fois, lier les^ 
Scènes détachées à une aûion ou 
à un motif, & c'étcit-là la diffi- 
CRîîté ; mais comme rien n'inté- 
rciFe davantage quela pafibn de 
■ ■■ .1 



Tamour , & qu'elle eft plus à la 
portée des Spectateurs , que toute 
autre : c'eft auflî fur cette paflîoil' 
que Molière a fait rouler fon ac- 
tion ^fon intrigue, & fon dénou- 
inent. 

Mais l'amour devenu le prin- 
cipal mobile de cette Pièce , en- 
tfaînoit de nouvelles difficultés. 
Une Scène d'amour bien filée ; 
une autre Scène de jaloufie fui- 
vie d'une réconciliation ; une in- 
trigue bien foutenue, & un dé- 
rtoument imprévu , n'auroient 
pas été convenables. Les Scènes 
tendres , quôiqu'écrites avec la 
plus grande prècifion , auroienc 
refroidi "celles des Fâcheux , & 
celles-ci à leur tour auroient dé- 
tourné du motifideia Piéccvl'irr-; 
tencion du Speâateun Ce n?eft 
pa$ rout } fî telle a voit éré la difr 
pofitiôn de la Fable , cette difpo- 
ikion cûtété videufe par rap- 
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port à laPiéee^& TAuteur eue: 
€cé cmbarrafle à lui donaer uû ci* 
tre. 

II n'y avoie donc qu'un feul. 
parti à prendre , en traitant un 
pareil fujet , je veux dire le par- 
ti qu'a pris Moliore. Guidé par 
fon génie , il a traite l'intrigue 
avec précifion , & en des momens 
diflférens^il a refferré raâion,il en 
a rapproche les parties , pour lui 
donner plus de feu , & la termi- 
ner d'une manière qui fàtisfït é- 
galcment , & les Aâieurs , & les 
Speftateurs. 

Voilà par quelle raifon on peut 
donner a jufte titre les Fâcheux 
pour un parfait modèle de la Co- 
médie ae Scènes détadiées. Si 
pcrfonne.jufqia'ici n'a rien tenté 
db femblable ^ c'eft rcfFct d'une 
prudence qui mérite des ékgcs. . 
On a fenti la difficulté ^ & on 
riz. pas. vouliv^'e^cpoièr au riif^ t 
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que prcfque incvitable d'échouer^ 
Molière a rétrffi^j'en conviens i 
^,^ mais s'il a furmontc tous les obG* 
^^^s^tocles qui pouvoient Tarrcter , il 
qn eft uniquement redevable à Ix 
mieffe de fongénie, à la juftefle 
,-de fon difcerncment , Se à la par- 
faite intelligence qu'il avoit do 
TArt Dramatique : qualités qak 
fe trouvent fi rareix^nt réunies' 
dans un même fujet^'Sc qui font: 
cependant fi néceflaires pour pro^ 
duirc des Ouvrages cxcellcns. 
— — ^^— .^— A— ^ 

Article Sixie'me* 

De la Critique des nueurs. 

Rien n'eft plus difficile, ni 
plus délicat 5 & par confé*; 
qoient rien n'exige plus de pré-: 
caution de la parc du J^ocre , que' 
de s'engager à corriger les mœurs , > 
exiles critiquant. Haute: c^i n'eoC) 
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^c foh tems d'autre objet en: 
•vue , fait cependant de la plupart 
de (es Pièces une école plus pro- 
pre à infpirer le vice qu a le cor- 
ligcr : il n*y a point de jeune hom- 
me, pour pçu qu'il foit porté au 
libertinage , qui n'y apprenne 
tous les moïens de tromper un 
pcrc , ou de fcdoire une fiUe^i & 
point de valet qui n'y trouve des 
leçons pour voler fan maicre , fer- 
vir {es amours , & corrompre la 
vertu. Les Modernes, au lieu de 
fuivre une route différente , com- 
me ils y étoient infiniment plus 
obligés , n'ont pas toujours été 
plus exafts , ou plus fcrupuleux 
dans leurs Comédies ; les jeunes 
perfonncs y peuvent apprendre 
toutes les rufes imaginables pour 
mener une intrigue d'amour ; & 
les femmes s'y inftruifent à con- 
duire contre toutes les régies du 
devoir , les filles confiées à leurs. 
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foins 5 & quelquefois même à les 
eonfeillcr aux dépens de la vertu. 
Je ne difconviens pas que com- 
me il y a dans Tun & dans l'autre • 
fcxe des makres , dont le carac- 
tère eft de mettre tout en ufage. 
pour fatisfaire leurs paflions : il y 
a auffi des valets natutcUemenc 
fourbes & fans honneur 5 mais j.e 
penfe aufli qu*il ferok beaucoup 
plus fage de les faire roiigir les 
uns& les autres de leurs vices y 
& de les en corriger, que de» les 
y confirmer, en les rendant hieu* 
reux dans une aâion théâtrale. 

On peut dire la mêmechôfe 
des paflions les plus violentes , &' 
qui conftituent les principaux 
caraâéres des hommes; Combien* 
y a-til d'originaux dans lé mona- 
de , dont les copies n'ont été ex- 
pofces fur le Théâtre, qu'à def- 
fein de corriger ces mcmeis origi- 
naux, & qui au lieu de profiter. 
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lies intentions de TAutcur , n'ont 
remporte de TOtivrâge qu'ils ont 
lu , on vil rcprcfentcr, que ce qui 
pou voit flater leur vice , ou leur 
Icrvir dans le cours d*une pat- 
fion? 

Molière n'eft pas toujours e- 
xcrnpc du mcnic défaut , quoi- 
qu'à dire vrai, il eft le premier 
qui ait mis dans fes Ouvrages , 
ne la bienféance & des nncurs. 
Voilà ce qiii rend le Théâtre 
dangereux , & lui attire de fi fré- 
quentes & de fi juftes cenfures. 
Il feroit eft effet bien difficile de- 
dcfendre la Comédie , àès qtf el- 
le peut détourner de la vertu , ou* 
f&ûuire Tinnoccncc ; & jamais un 
honnête homme , quand il ne fe- 
roit guide que par les feules ma-* 
ximesT de la Morale, n^approu-' 
vcra fur le Théâtre des Ouvra- 
gics , qui loin de corriger le vice , 
uroîent capables de 1 infpircr. 
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Le Théâtre François , depuis Critique 
Molière qui en a ccc f^rcftaura- ^"j^ç^*^" 
tcur , eft un champ fî fécond en 
Comédies de caraâkércs , qu*il pa- 
roîtroit facile d'y corriger les 
mœurs , fi la différence , qui fc 
trouve entre les vices des hom- 
mes , ne devenoit quelquefois un 
obftacle au deffein des Auteurs. 
Dans ce grand nombre de vi- 
ces ôc de paflions qui afferviffenc 
les hommes, il y en a dont on ne 
rougit point , & d'autres dont on 
&it y pour ainfi dire , un trophée; 
Tel dft, par exemple , ou Jli5^*^ 
trofes ou Jmtur s oxiGhric^x"^ 
ou Soupçonneux , qui verra fans 
fruit, rcpréfenter ce vice ou la 
pafËonqui Icdonvinc. Loin d'en 
concevoir une utile confufion , 
il ^n tirera peut-être vanité : s'i* 
maginant que tel foible, ou tel 
défaut, car c'eft ainfi qu'il lui 
plait de nommer la paiÛton dont 
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il cft efclavc , n'a rien qui àes-^ 
honore , principalement lorf- 
qu'ellc ne bleffe ni rhonneur , ni 
les loix de la focietc. 11 ne pen- 
sera pas combien elle eft incom- 
mode à cette même focieté, & 
combien il lui importe de s'en cor- 
riger. \]n Hypvcrhe au contraire , 
un Avare , un Envieux , un Mêdi- 
/ant y ne pourront foutenir tran- 
iquillement fur le Théâtre , la 
^ûe de leurs caraâéres ^ oa dii 
moins ils fe Hâteront qu'ils ne ret 
Semblent point aux portraits 
qu'on leur préfente. Et puifque la 
plupart des hommes fe glorifient 
de leurs défauts, au lieu qu'ils 
fougiffent ordinairement de leurs 
vices j je croi que les diflférens 
Caradcres dont Je viens de par- 
ler , étant mis au Théâtre , ne 
fcauroient produire un grand ef- 
fet pour la corredion des mœurs ; 
& que la critique ^des défauts &: 
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des ridicules 5 y contribuera plu? 
que la cenfurc des vice^ & des 
pafTioo*. 

Molière fe trouva par rapport Façon de 
à la Comédie dans la même fitua^ ^/'"'î^" 

N / _ • A^ • 1 , * de Mo- 

tion ou ctoijc Cornqilic par r^p- ijcrc. 

port à la Tragédie. Corneille^ 
pour réformer la Tragédie^ n'çut 
acombatt^re que les diipoiition> 
pcéfeçites de Tefprit, ou qu'àrlc 
ramener au grand & au vrai/èm* 
blable : & pour yréuJÛSr, il n eut 
be/bin^quie de la -première .deie^ 
bonnes Tragédie^ j.qui dçflilla les 
yctux ,/& fervit du moins à faire 
tdiftinguer le .bon d'avec le mé- 
diocre &: le mauvais. Pour ce xju^ 
regarde . Mioliere ^ outre rcfprit 
qu'il lui feillpiCj i»fBe0^ , il ^uc 
encore le cçbuc à gijèrir. LesPoë^ 
tes qui ravoientop^^çcçdè dans le 
Comique, avoient repréfentc fur 
le Théâtre les: hommes tels qu'il? 
étoije^ixd^ leur . tepis^ Le rang 
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des perfonnages , & les égards 
dûs a la Religion , n'avoient pu 
mettre des bornes à leur licence ; 
& par là même croient également 
fatisfaices,& la malignité de l'et- 
prit , & la corruption du cœur. 
Il falloir donc que Molière effa- 
çât de refprit , & qu'il arrachât 
du cœur des SpeÛateurs les idées 
d'un Comique fcandaleux , mais 
reçu pourtant > & applaudi. 

Une pareille cntreprifc deman- 
doit du tems : il n'etoit poffible 
d'y réuffir que par degrés. M o» 
liere commença^ par mettre au 
Théâtre les paiïîons qui avoîent 
déjà été traitées ; mais il les don- 
na en divers tems, & fous des 
formes différentes , afin que ce 
même public comparant ce qu'il 
a voit vu à ce qu'on lui préfcn- 
toit , en diftinguât mieux la ma- 
nière, & fentît la préférence 
è[u'H devoir donner au nouveau 
^rfiéme fur rancien. 
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Parmi ces défauts ou ridi«- 
cules qu'il entreprit de com- 
battre, la Médecine fut un des 
objets auquel il s'attacha da« 
vantage ; mais il la traita bien 
diifféremmcnt félon les difFé-^ 
rens tems. Dabord il y montra 
beaucoup d*aigrcur , & même de 
licence; mais dans la fuite il y 
mit plus de mpdération 6c moins 
de fiel : la première manière, en 
fe rapprochant du mauvais Co«- 
mi^ue reçu avant lui , fervoic 
moins au out qu'il s'étoit propo- 
fé ; au lieu que la féconde plus 
douce Se plus infinuante, étoic 
plus propre à la correûion des 
mœurs , 6c rempliflbit mieux foQ 
intention. 

Dans VAmaur Médecin y Moi. ^^^ ^ 
liere introduit (lir le Théâtre qua- scénei^ 
tre Médecins qui s'enferment 
pour confuker : pendant toute la 
«Scène, leur coavcrfadiox) ne ro» 



MO O B S E R V AXIONS 

le que fur des objets rout-à-fait 
étrangers à la maladie pour la- 
quelle ils font appelles ; & ce- 
pendant , iàcs en avoir dit liii 
moti 5 ilsïfiniflent par donner 
hardiment leurs ordonnances 
pour la malade. Voilà fans con-» 
tredit le trait le plus piquant 
qiie Molière ait jamais lancé con- 
tre les Médecins , & néanmoins 
ilans toiitc la .Scène., il n'y a pas 
^m mot de mépris ou d*infulte 5 
r'eft qu!uh'tel procédé mis fur le 
Théâtre ^cvieot feiil une cciti- 
iquc amerc ' . 

L*art avec lequel MoHere fait 
fentir la différence des deux ma- 
nières de critiquer eft admirable s 
car je ne doute point quçnfai- 
iahf 4irc à Filerin Tun des.qua- 
-tre Médecins^ dans la Scétie prib- 
jniere dutroifiéme Ade , les cno- 
ifes les plus fortes contrç la M^ 
-dçcine ^ il n'ait yQuUt .flftcttte 

les 
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les Poëces & les Spedateurs à* : 

portée de comparer ces deux ma- j 

nierieS, Si apprendre aux uns la : 

route qui mène à une excellente | 

critique 5 & aux autres le fenti-^ | 

ment qu'ils en dévoient conce- i 

voir. 

Si dans la Comédie de George^i 
Bandiny Molière s*cft fcrvi di»^ 
couleurs les pluS vives & les pliis*^ 
fortes pour critiquer les moeurs ,* 
il en a emploie aufli de plus dou^ 
Ces dans la Pièce du Mariage for-^ 
Cf. Et comme il falloit dans les' 
commencemens ne pas heilrtet^ 
de front le goût régnant , pouc> 
parvenir enmite à le détruire j 
il s'eft prêté quelquefois à Tan- 
cienne manière ; mais il faut con-4 
venir que la féconde dont il s'eft' 
fcrvi , eft: la feulé dont les Poètes^ 
devroient faire ufage, & doûC^ 
Molière doit être regardé comme 
yinventeut^ le môdélp. - ^ 
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"Article Septie'me. 
T>H l>énoument. 

JE ne croi pas qull foit po(l 
fible de donner une régie sûre 
pour bien: imaginer & bien ame-- 
i^ un dénoumenc:ceç arc dépend 
^tanc de Tordre & du mouvez 
mène que l'on a donné à une ac« 
cion y que de la façon donc on Ta 
£»ij:. marcher : la gradacion des 
iDcidens. ^ &: les furprifes de 
Théâtre doivenc ccrc maniées 
dans-. un 4énoumenc avec beau- 
coup de fagefle , & ces coups db 
Tbeacre peuvepc quelquefois 
l^oduire de grandes beaucés , &c. 
ouelquefois aufli de grands dé^ 
feues. Ce qu'il y a de fîngulier 
\çx , eft que la chaleur & Itf 
froid , fi on peut ufer de cetce ex- 
jprcflion , pcuvçot cg^cmçnç fçfa 
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yiraux vues de l'Auteur. Le tout 
conlîfte à Tçavoir juger dans 
quelles circonflaaces il fautmec- 
tre du £q\i,6c quand Tintrigue doit , 
être dénouée froidement. . M^is ' 
pour apprendre ce myftére, il 
n'y a a autres Maîtres à conful* 
ter , après la pratique des grands 
Poètes 9 que rcfprit ic le boa 
iens. 

On décide ordinairement que x)éfloti- 
les dénoumens de Molière, bien ment des 
loin d'être parfaits, font tres-dé- ^*^^f^^^^ 
iëâueux. Cette décifion mepa* 
roît d'autant plus injufte , que 
Molière , à mon avis , cft fupé- 
rieur dans cette partie à*ceux qui 
l'ont précédé , oc peut-être à ceux 
qui Tont fuivi. Il ne faut , pour 
s'en convaincre , qu'examinée 
avec attention ics dénoumens §' 
mais avant que d'entrer dans cec 
examen , je croi devoir dire un 
liaoc du dcnoument; du Tartufe ^ 



ijt4 Observations 
d'autant mieux qu'il eft commu- 
nément regarde comme le plus 
défeftueu*. Pour moi , fans vou- 
loir le juftifier , j'obfcrverai feu* 
lémenc > que Tidce de cette Pièce 
n^eft point de l'invention de Mo- 
lière -, quUl Ta prife & imitée de 
plufieurs Comédies d'un Théâtre ^ 
vtoifin de la JFrance ,- comme x)n' 
le verra dans l'Article de Timi-: 
ration ; &: que le dénoumentdc 
radion & du caraûére, eft le. 
même que celui de ToriginaU 

Molière qui le premier nous a 
montré comment il falloit ma* 
nier un dénoument, nous a en^ 
même tems fi bien éclairés fur 
cette matière , qu'il nous a mis 
en état de le juger lui-même , ic 
de diftinguer le parfait d'avec le 
bon , & le bon d'avec le médio- 
cre. Je perife donc que dès qu'il 
s'^eft apperçû , après avoir conC- 
cruif fa Pièce , qu'on ne pouvoit 
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dénouer autrement le caraûcre : 
il a mieux aimé adopter le dé- 
noument de Toriginaî , quoique 
foible y que de fc rcfoudrc à per- 
dre les grandes beautés qu'il trou- 
voit dans fa Fable. Peut-être le 
dénoument du Tartufe n'efi-'d 
^as le feul répréhenfible ; maïs 
avant que de dcdderfi tous, ceux 
de Molière méritent la.ccnfîireV 
paflTons à Texamen de quelque^* 
uns qui font purement de Ion ia- 
vention. 

. Entre ks dcnoumerïs de Mo« EYamen 
licre. celui de V Amour iiédecin^^^ ^^^* 
doit tenir le premier rang ; c eft de mo- 
un petite Comédie en trois Ac^ ^îcw» 
tes y mais û courts y qvie telle Pi&- 
ce du même Autbur ^ quoiqu'elle 
n'ait qu'un Aâe » a plus d'étem 
due que celle-ci. Molière la fie 
par ordre du Roi y 6c n'emploïa 
que cinq jours à la compofer y Se 
à rapprendre* Les beautés dont 

F iij 
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<pa$ un Médecin ^tnais un jeune 
;honune amoureux d'elle , qui fous 
icet habit venoit la demander en 
mariage ; Se que Lucinde aïant 
â]oûté foi à ce difcours , la joie 
âyoic d'abord paru fur Ton vifa^ 
ge ; mais que dans ces commen* 
cemens il croit important de la 
confirmer dans fon idée , afin d'a£^ 
iiirer tout-à-fait fa guérifon. Sgor 
Mdrelle approuve tout , il permet 
même au Médecin de faire entrer 
J'homme qui écrit les ordonnan- 
ces y & de faire accroire à la ma- 
lade que c'eft un Notaire. En ef- 
fct , un vrai Notaire , ami de C//- 
tandre , eft introduit , fe préfen- 
jce^ écrit le Contrat de mariage 
dans toutes les formes , & le fait 
£gner au Médecin ^ à Ltuinde ^ && 
&éme à SganartlU > qui prend ce 
Notaire pour le Secrétaire du 
Médecin , & le Contrat pour une 
çrdonnance. Enfuite Clitandrt 
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fait entrer des Joueurs d*inftru* 
mens &: des Danfeurs , qu'il me-^ 
ne j dit-il à S^anare/k , toujours i 
fa fuite ; mais pendant qu'ohefl? 
occupé à danfer , les deux époux 
s'échapent, Se fortent de la mai- 
fon. Sganârttte s'en apperçoit , de- 
mande où eft iMcinde , & apprend 
qu'elle eft chtz fort lïjari •, que 
tbuÈ ce^i vient de fe paffef fcft 
réel ySC' que fa fille eft mariée dans' 
toutes les; formes. 

Depillis que las Modernes ont 
f&^'iifettAKùa'^ que les dériéu* 
mens en aâion réuflitont beàti-«> 
<55ûp mieux ^quc s*il5 étoiént ea 
récit y comme ceux des Anciens ,' 
il n'y a jamais-cu fur aucun Théa* 
tte' de •ÛEurope- un dénôùmenr 
aùâl bien imaginé que celui-ci.' 
Oft par xette faifon que tant de 
P<>ct6s Comiqui» ; depuis Molie^ 
re, ont cherché à l'imiter danS' 
ûç$ dcgûifèmens >•& ^ans ces for- 



1^9 O B^Ji R V* AT X O N5 ■ 

tes de Contrats ; mais on peuÇ 
aflurcr , fans lui faire injuftiçç y 
qu'ils font infiniment finr4e(rQu$î 
4'un fi parfait modèle. . . . ^ ! 
;. Je croi qu*oa doit ranger en- 
core le dénoument. du Mariage 
forcé parmi les beautés de Molîe;- 
ifc, qui font inconnues à la plu-- 
part des Speftateurs y pu du moins. 
4anG ils ne fentenc pAS tout le 
mécite. Mais examinons s'il matir- 
que en effet , comme on le pré«-^. 
tend y de quelque qualité .qui foit 
nçcellaire à un dénoûmçiH.pouf. 
êtj-fipàrfait, ••■/;/. .:j.,;-/.»r -v . ./...:; 
;. l.w(i\u'Alddasy,t£iX!^, d obliger. 
S^anarelle à tenir la parole qu'il a 
^nnée d'cpoufcr ia fœur , vçut 
IsLX donper pour la troifiéme fois 
dès coups de bâton ^&.qwe.CeIuiT 
oi a répondu >jV^i^i{/Jr4/ , '^éfûu-y 
ferai ; le père arrive , qui après 
avoir contraint fa fille a donner 
la main à SganartUc, s*ccrie en, 



lai adreffanc la parole : LéCieP 
/oit loué ! m'en voila déchargé , ^ ^' 
c^-efi vous déformais q'ut regarde U^ 
foin de fa conduite^ Sganare/lehii^ 
profère pas un. fcul mot V &:' là- 
Pièce finit. Ccft-là , fi' je ne fiiîs* 
trompé , connokre parfaitement' 
r Art du Théâtre , & te cœut Hu- 
main. Sganàrélk Me;dit rien ;TBiiis* 
fen filence parle èloquertimenfcàù:* 
Spedateur. Ce filence cft un coud ' 
de Maître \ Se c'eft cette efpéce de' 
dénoument que j'avois en vue,' 
lorfque j'ai dit que le froid d'une ' 
fituàtion pouvoit quelquefois fer- ' 
vir à: dénouer une Pièce , autant • 
que le feu & la vivacité d'une ac-; 
tion. 

Le dénoument de V Ecole des' 
Maris eft encbre le ftuît d'urië* 
imagination admirable : il a fallu- ^ 
pour l'amener un travail prodi- 
gieux ; tout arrive néanmoins fi ' 
naturellement ^ qu'on ne s'af^ér-^ 

F vj 
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çoit en aucune manière de ce 

2u'il en a coûté à TAutcur. Celui 
e VE€ok des Femmes eft préparé 
4cs le commencemenc de l'aâion, 
fans que Ton puKTe le foupçon*» 
rxtt \ & la reconnoî/Tance qui for* 
me le dénoument fe fait avec une 
merveiUeufe précifion. Cepen- 
dant il y en a qui croient enten- 
dre le Théâtre, & qui n'approu* 
Tent pas ce dénoument \ ils pré- 
tendent c^Jrnolfhe en faifant 
fortir Agnès de la maifon', ren- 
verfe toute Tixconomie de Fac- 
tion , & qu*il n'eft pas vraifem- 
blable qu'un homme avec un peu 
de bon fens , faffe venir cette fille 
devant {t% amis , pour leur laiffer 
vpir (es foiblcfles : mais Molière 
avoir bien fenti tous les obftacles 
qu*il avoit à^^^furmonter. 

Après la dernière démarche 
^Afftts a faite de s'enfuir avec 
(on hm^xii ^ Arnolfhi 9 qiû n'a ; 
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plus de mefore à garder avec elle , 
la renferme dans fa maifon , éç 
1 y fait garder à vue , jufqu'au 
moment où il doit la conduire 
dans un Couvent. Mais un inci- 
dent qui furvient l'oblige à Tcn 
faire fortir avec précipitation. 
Son valet vient lui dire qxx* Agnes 
veut fe jctter par une fenêtre , & 
que fa Suivante ne peut plus la 
retenir : ce qui eft trcs-naturel , 
après ce qui vient de lui arriver. 
Dans cette extrémité , Arnplfhe 
la fait fortir à la hâte % & à l'info 
tant où il veut quitter fes amis , 
& partir pour la conduire au 
Couvent , Oronu l'arrête , & lui 
demande une réponfe pofitive. 
Arnolphe lui répète le confcil 
qu'il lui a donné d'obliger /on 
fils à époufer celle qu'il lui de(^ 
tine. Oronte lui dit que pour ter-^ 
miner ce mariage , il eft néceffai- 
re de fçavoir auparavant de lui * 
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ce qu'eft devenue la fille de leur^ 
fqexir : que la nourrice de cette 
fille a. dit à Enriéfut Ton père ^ & 
qui çft fur- la Sccne , qu'elle Ta- 
vx>it renaift à Tâge de quatre ans 
à un Monfieur de la Souche , 8c 
que cette même femme eft prête 
à le certifier. Arnolfhe reûc inter- 
dit ; & Chrifalde , qui fe doute 
4e ce qui fe pafle , confeille à Ar-* 
nolfhe de ne point penfer à pren- 
dre à fon âge une femme jeune 
& jolie. Armlphe ne répond rien , 
pouffe un profond foupir , & s'en 
va, 

. Ceibupirfuffit pour faire con* 
noitre au père , aux deux oncles , 
& à r Amant , o^ Agnes eft la fille 
dont il eft queftion. Le fils d'O-i 
r0nte avoue l-amour qu'il a pour 
elle ^ & par tout ce qu'il fçait , il 
confirme o^ Agnès eft la fille que 
l'on cherche. Enrique embrafle 
f4:iillc> ,&. le. niauag(r.'4'^^^< 



avec fon Amant finit la Comc-n 
die. 

Quoiqu-en difcnt . les Criti* 
ques , je ne croi^pas qu'il y ait de 
dcnoumcnt mieux imagine. 5Î>rii 
mieux conduit, fans wire toro 
néanmoins à celui de X Amour Me^ 
decin.y qui teft dans un genre dif^r^ 
fi^rcisit:, Ivc grand-Art , en fait de 
àcnov^momilk. de recannoiiTaocc^ 
eft dd.les amener, de manière 
qu'un mot, un coup d'oeil fuffii;* 
iç pour inftruirc ceux des perfon» 
nages ,:iaufquels il feroit di/Hcile. 
d€t rendre ^raifon autreisoent de oe; 
^ui s'efi: pafljà. Comme les dé£K>ur* 
mens les plus défeâueux font* 
ceux qui demandent un long ré— 
oit pour .apptendirc aux MStsms\ 
ce qua les Speâateuts fçavcnckié»- 
iaa.lcs dénoumens les Âluiprècis 
& qui ' font dans la forme dohcj 
j'ai parlé , font auflî les plus par- 
faits & les plvs^ingéiûeux.^ p4:îé«ii 



cipalement û le Poëce y joint une 
rcconnoiffancc, & qu'il l'amène 
avec la même préciiion. 

Ceux qui ont trop légeremetit 
âëcidé que Molière étoicengé^ 
nèral défeâueux dans les dénou* 
mens , en auroient fans doute ju«- 

Sé dififéremment ^ s'ils a\K3ienc 
avantage examiné, ou mieux^ 
connu Tes Pièces s ils auroient vu 
^ae comme elles font parfaite- 
ment bien imaginées & bien con<> 
duites y elles font aufli dévelopées 
avec le plus grand- art 5 ils au- 
rtjfient fenti que fi les Ouvrages 
de cet excellent Po«e , auquel 
on .peut donner le nom de Far- 
ces *, a voient des dénoumens in- 
génieux , & Semblables à ceux de 
W9 bonnes Comédies , ce ierôit 
ua^faut de jugement Se de com» 
pofition. Molière entendoit trop 

* Le Médecin malgré lui : Pfiurce^uptae s 



SUltLACoMEDt*C. ij^ 

Bien le Théâtre dans toutes {es 
parties , pour ne pas mettre une 
différence entre le dénoument de 
la bonne Comédie, &c celui de la 
Farce -, c'cft ce que je vais faire 
mieux connokre, en examinait 
Tart avec lequel il a changé , cor- 
rigé , & embelli les Fables qu'il 
a traduites^ ou imitées des EtrauT 
gers fes voilîns. 

La Fable ôc le dénoument de Exame» 
la Prince^e d^Elide, eft l'exemple ^'«^n «^^- 
[ue je me propofe de donner d*uft ?mk"^ & 
lénoument imite & corrige par corrigé 
Molière ; mais voïons auparavant ^^f*^ 
de quelle manière Agojlino Mort* 
to y * célèbre Poète Efpagnol , dé- 
noue fa Pièce intitulée : ElDef^ 
dtn con el Befdtn. 

Dans la dernière Scène ^ le pe-» 
re accompagné des deux Princes ^ 

* Voïcz le premier Livre, Article 6. dès 
Surftifes, 9H Cûups de Théâtre. 
Le deuxième livre , Arc. S. de VlmiMm. 
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Amans de fa fille , & inftruit <][ue 
la Princefle vient enfin de fe dé- 
clarer, laiffe éclater des tranf- 
jûiorts de joie. En ce moment la 
Frinceffe arrive fur la Scène , fc 
tient à Técart , & paroît inquiè- 
te 5 elle entend que fa coufine eft 
Sromife au Prince qui Ta deman- 
cc , & que fes propres noces fe- 
ront célébrées le même jour que 
celles de cette confine. Le Prince 
s'appercevant que la Princefle les 
écoute, répond au père : qji*il 
n'étoit pas venu à la Cour oans 
le deflein d'époufcr la Princefle 
fa fille, & qu'il a été infenfiblc à 
Tamour, jufqu'au- moment où la 
vue de fa nièce a commencé à lui 
infpircr la plus vive tendreflc i 
que cependant leur commune op- 
pôfition à l-amour, lui a rendu 
trop chère la Princefle , pour rien 
entreprendre fans la confulter ; 
&c que fi par malheur elle érpiç 
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contraire à fon mariage, il ne Ce 
fent pas capable de s'engager maU 
gré la volonté. A Tinftant , la 
Princcfle fe prcfente , & deman- 
de à fon pcre la liberté de choifir 
pour époux celui des trois Prin- 
ces qui lui plaira davantage. 

Après avoir obtenu le confen- 
tement qu'elle fouhaite , elle exi- 
ge de ces mêmes Princes qu'ils 
applaudiront au choix qu'elle vz 
faire: & les deux Princes qui s'é- 
toient expliqués ne formant au- 
cun obftacle , elle déclare qu'elle 
donne la préférence à celui qui à 
fçù vaincre le dédain far le dé^ 
dain. Alors le Prince lui deman- 
dant qui il eft , elle répond , toi 
ftul ; & lui donne en même tems 
la main. Le rival qui s'étoit fe 
plus flaté du retour de la Prin- 
cefle, époufe fa confine, & la 
Pièce finiti 

•Molière j après àvoit lu l'ori* 
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ginal , trouva ridicule , avec rai» 
/on, que la Princeffc qui ne pou- 
voit douter que le Prince n'aimât 
fa confine, s'offrît elle-même à 
lui y en le choififfant pour époux : 
Je fexc, le rang, la bienfcance , 
tout ctoit bléflc , puifqu'elle s'ex- 
fofoit à un refus certain, fi ce 
Jrince avoit véritablement aimé 
une autre perfonnç. Notre Au- 
teur qui connoiffoit parfaitement 
ies mouvemens du cœur , arrange 
£ bien fa Fable , que la Princeflc 
appercevant fon Amant avec fon 
|>erc, ôc ne fçachant pas dequoi 
il s'agit entr'eux , découvre à ce- 
lui-ci , dans l'embarras où elle 
cft, &; devant ;out le monde, 
.qu'elle aime le Prince, fans ce- 
pendant fe déclarer tout*à*fait. 
jLe moïen dont^elle fe fert , eft la 
prière qu'elle fait à fon perc de 
refufer au Prince fa confine en 
mariage : elle cherche à fc faire 
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illiifion, & veut perfuader.qu'el- 
\e n'agit de la forte ^ue pour pu- 
nir le Prince de fon infenfibilitc. 
Ce prétexte , tout fpccieux qu'il 
paroît, fait alTez entendre que 
l'amour eft le motif qui l'anime^ 
Cependant le père confcnt à fa 
demande , &: lui propofe en mê- 
me tems , pour empêcher le Prin- 
ce de fe marier avec fa coufine, 
de le choidr elle-même pour fon 
époux. En ce moment Molière , 
par un coup de Maître , fait dire 
a la Princeflc ; Fpus vousma^^ez, , 
SeigniMr , & ce ^%fi fus ce quU\ 
demAnde. Alors, Iç Prince fe jette 
à fes genoux , avoue fon amour , 
&: fon ftratagçme , & lui en de-, 
mande ^ pardon y ,en proreftane* 
néanmôiBS que fi çlle veut fo; 
venger., il eft prêç ^ exécuter dc: 
fa propre niain l'arrêt qu'elle pro-; 
noncera. La princeflfe lui réponde , 
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mes de Molière , je ne vous fçais 
fas mafivais gré de mavâir abusée , 
(^ tout ce que vous m avez, dit , 
je Paime bien mieux une feinte , que 
non pas une vérité. Sur cela , le 
père la preflc de terminer le ma- 
riage ; mais la Princefle, pour s e- 
pargner la confufîon où la jette 
Paveu qu'elle vient de faire , lui 
demande le tems d*y penfcr , ic 
la Pièce finit. 

Le goût, la fineflc du £en ci- 
ment naturel , 2f de la vraifem- 
blance , fe trouvent dans Toeco- 
nomie de ce dçnoument : les é- 
gards du fexe&du rang^ ladé- 
licateffe du cœur , & toutes les 
bienféances y font ménagées avec 
un art que Ton ne peut trop ad-, 
mirer. Ainfî, malgré les difficul- 
tés qu'il y avoit à furmonter , 
Molière a rendu-ce dénoumenc 
excellent , de défeâueux qu'il 
t^vc d&itt l'original. Si iesSça^^ 
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vans & les Auteurs qui ont criti- 
qué Molière , avoient eu quelque 
connoififance du Théâtre , ils au« 
roient porté un jugement bien 
différent de fes Ouvrages, & ils 
û'auroient pas entraîné dans la 
même crreu^, tous ceux quicn- 
cendent peu le Théâtre , &: qui 
dans cette occafîon ont trop dé^ 
fcré à leur autorité. 



A&TicLB HviTi e'm b» 

De P Imitation. 

SU y a tant d'obftacles à fur^t 
monter , pour traduire heu- 
rcufement d'une langue dans une 
autre 5 on éprouve bien d'autres 
difficultés , lorfqu'on entreprend 
de fe fervir d'un Ouvrage etran* 
ger, dans la compofîtion d'une 
Fable Dramatique. 
Des mœurs dificrentes > la m»*. 
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toicre vicieufc de roriginal , & 
daucrcs inconvéniens prcfquc 
ians nombre 3 qu'il faut prévoir 
& parer , font les obftacles que 
rencontre à diaque pas ) quicon* 
que veut ajufter les idées a autnii' 
aux tems &c aux lieux dans lei^ 
quels il écrit, 11 faut un difcernç- 
inenc bien délicat pour connoî- 
tre les chofes , qui peuvent être 
tran {portées d'un Païs dans un 
autre , & pour diftingucr celles 
que Ion peut rendre^ bonnes &: 
convenables , de dcfcâueufcs ou 
même ridicules qu'elles étoient. 
Molière avoit , entr autres ta- 
kns^ un jugement fupérieur en 
cette partie ; il a quelquefois tiré 
d'une bagatelle des chofes fubli- 
mes s Se les four ces , qui au r oient 
été ftériles pour coût autre génie , 
ibnt devenues abondantes entre 
{es mains. 

» £a effet , qui auroit jamais 

penfc 
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pcnfé que Ton eût pu tirer des 
nouvelles de Bocace , dont il a fait 
• ufage , des fujets propres à la Co- 
médie \ Et fe feroic-on imaginé 
que ces maùvaifcs Farces joucei 
à rinprompcu par les Comédieas 
Italiens , euffent produit les che& 
d'œuvres de Molière > 

Je n'entreprendrai point de 
rendre compte de toutes £gs imi- 
tations , ni de faire {cntir l'excel- 
lence de ks Ouvrages, en les 
comparant avec ceux qu'il a imi- 
tes : cet examen àc ce paralelle 
me meneroient trop loin 5 je me 
bornerai \ donner des notions gé- 
nérales de ces mêmes imitations , 
& j*en examinerai feulement 
quelques-unes, pour faire con- 
noître quel.étoit en cela même le 
génie de TAuteiir. 

Il n'eft pas furprenaht que Mo- n. Orîgî. 
liere obligé à compofer chaque ' ^"'' ^^^' 

/ j • ^n* f ^ . d s par 

année oeux ou crois Pièces , foie Moiicf e. 

G 
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pour rintcrct de (a Troupe, foie 
pour obéïr aux ordres du Roi, 
ait puifé en partie , ou en entier 
dans l'Italien &: dans rEfpagnol 
les fujets qu'il a traités. Ceft par 
le premier de ces motifs qu'il fie 
en Province fa première Comc-r 
die , je veux dire V Etourdi , dont 
il prit leiujet dans Vlnavertm , 
Pièce Italienne en Profe , com- 
pofce par Nicolo Barbieri^ dkt Bel* 
trame y & imprimée en 1619. 
neuf ans après la naiflance de 
Molière. Il imita fon Dépit amou^* 
veux de deux Pièces Italiennes , 
l'une du bon Théâtre , intitulée 
Vlnterejfe di Nicolo Secchj , impri-it 
mce en Profe Tan ij8i. & l'autre 
d'un ancien Canevas, ou Farce 
jouée à rinpromptU5 & qui a 
pour titre, Glifdegni amoroji. Il 
a tiré le fujet cm Médecin maigri 
lui y d'un ancien Canevas intitu- 
lé , ^r//V^/>^^ ilfif^^i^ w/4/r/^, Ce^ 
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lui de PoHTceaugnac , d'une Cornée 
die à rinpromptu qui a pour ti- 
tre , h Difgracie d'Arlichino s ce- 
lui du Tartuffe , de deux Cane* 
vas très-anciens intitulés , IlDot^ 
$or Bachettom , & Arlkhino Mer- 
4;ante frodigo , ou le BafiUfco del 
Bernagaffo s & les Fâcheux du fé- 
cond Aâe d'une Comédie Ita-* 
lienne jouée à Tinpromptu fous 
le nom àcle Cafejvdiggiate^ ou 
Cli interûmfimentidi Pantalone^ 

On orouve la Fable de YEcole 
des Maris dans la troifiéme Nou- 
velle de la troifiéme Journée du 
Décameron du Bocace s celle de 
Ceorge-Dandin > dans deux autres 
Nouvelles du même Auteur , qui 
font celle diArriguccio Berlinghieri 
{a)y6c celle de Tûfano {h). 

Tout le monde fçait que le 

( é ) Septième Journée , huitième Nouvelle. 
(b) Sepiiime Journée , quaciiém: Nou- 

Gij 
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Ftftin de Pierre y cft prefquc tout 
entier dans la Coméoie Erpagnol* 
le qui porte ce même titre } &C 
que le Prince Jaloux eft pareille- 
ment tiré de rEfpagnoL Le fujec 
du Corn imagiraire eft pris d'un 
Canevas Italien joué à Tin- 
promptu , & qui a pour titre, il 
Ritratto , ou Arlichino Cornutê 
fer ofiniùne. Il y a dans le Maria* 
ge forcé une Scène , & des Lazzi 
tirés de plufieurs Comédies Ita- 
liennes jouées auâi à l'inpromp- 
tu. 

On a déjà dit que la PrinceJSé 
d'Elide étoit imitée de la Comé- 
die Efpagnole , el Defden con ci 
Defden. L'Avare eft en partie em- 
prunté de rv^/^/i^/4r/i/ de Plaute, 
en partie de la Sport a del Qelli > 
Comédie Italienne en Profe, im- 
primée en 1554 ; & prefque toutes 
les autres Scènes qui fervent à 
rincrigue , on les reconnoîc daiu 
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Vjtimante tradito y Gli- interomfu 
menti di Pantalom y & dans le 
Dottor Bachettone , Comédies Ita- 
liennes fort anciennes , & qui ont 
été jouées à Paris à rinpromptu 
{a). Pour ce qui regarde VAm-. 
f ff if rj^ûn y pcrfonnc n'ignore qu'il 
cft tiré dç PI au te. 

Voilà les fources dans lefqueU 
s Molière a puifé, ôc voilà pour- 
quoi on lui reprochoic de fon 
tems, qu'il n'étoit pas toujours 
inventeur , puifqu'il âvoit fi fou- 
vent imité les Théâtres anciens , 
& les Théâtres étrangers (^). 

(/») Voïez le premier Volume du Théâtre Ita- 
lien Moderne. 

{if) Dans un Livre fans nom d* Auteur , im- 
preâîon de Paris , page 6. on lit ce qui fuit. 

si les Comédiens Italiens n*eu({ènt jamais 
paru en France , peut-être que Molière ne fc* 
roit pas devenu ce qu'il a été. Je fçais qu'il con- 
noifloit parfairement les anciens Comiques y 
mais enfin il a pris à notre Théâtre fcs premic-. 
res idées : Vous fçavez que Con Cactê itMginMf 
cfi: il Ritratto des Italiens. Scaramouche inter-» 
tomftê dansfes Am^fêrs, a produit Tes Fdcheuxz, 

Gii) 



fSà Observations 

Après le détail où je viens d^en- 
trer , on pourroit croire que ces 
reproches croient légitimes ; mais 
quiconque connokra les orîgî- 
jiaux dont Molière a fait ufage , 
en admirera d'autant plus Tart 
avec lequel il tes a emploies^ 
4qu*il a fcù fe les rendre propres ,. 
& s'eft tait par-là même une ré- 
futation immortelle^ 6c dans Gà 
Patrie, de parmi toutes les Na- 
tions policées deTEurope. 

Si donc Molière n'eft pas tou« 
jours inventeur , il Teft très-fou* 
vent , & d'une manière fupérieu- 
rc î & lors même qu'il ne fait 
qu'imiter , on peut dire qull ne 
itoérite pas moins les plus grands 
éloges : tout ce qu'il emprunte 

Ses Contrctems ne font qu^Arlequin Valu 
étourdi i ainfi de la plupart de fcs Pièces j & dans. 
ce« deraiers tcms , ion Tartuffe n'eft-il pas no- 
tre Bernagajfe f 

Bayle rapporte ce paflage dans fes Notes fur 
rapide dcMoliere«. 
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^d'ailleurs eft tourné y difpofc t 
traité , de manière que Timita- 
don devient infiniment fupérieu- 
re au modèle , & qu'en les com- 
parant , on fcroit tenté de pren- 
dre l'Ouvrage de Molière pour 
l'original , & Toriginal pour une 
imitation froide & mal rendue 
de rOuvrage de Molière. 
/ La fource où Molière a puifc 
davantage, c'eft le Théâtre Ita- 
lien joué à rinpromptu , & qui 
dans (on origine neconfifloit qu'à 
lepréfenter des Farces fans ordre 
te fans vraifemblance. Si parmi 
celles que les Comédiens Italiens 
font encore obligés de jouer au- 
jourd'hui à rinpromptu , il fc 
trouve quelquefois des Pièces paf- 
fables , ce font des Canevas tirés 
des bonnes Comédies en Vers ou 
en Profe, qui ont paru depuis 
X506. jufqu'en 1600. Et fi quel- 
.ques*unes de celles-ci ont été dé* 
G 111) 
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figurées , on ne doit s'en pren 
qu'à la néceffité où ils font 
placer fouvent des Aûeurs n 
qués , qui fubftituent leur jarj 
Italien au bon Tofcan , impri 
dans les Pièces originales. < 
mêmes Comédieni repréfent 
auffi quelques bonnes Tragcd 
mais leur principal fonds eft 
nombre infini de Canevas 
paflent des pères aux enfans , 
le perpétuent dans la profcffi< 
il y en a une grande quan 
donc les plus vieux Comédi 
n'ont jamais connu ni même 
tendu citer Torrgine. Plufieur 
ces Canevas qui font venus 
qu'à nous , mais que Ton ne j 
plus depuis long-tems , ont c 
cun leur titre. On y lit auffi t 
fouvent le nom du Copifte ^ 
là date du mois Se de Tannée 
ils ont été tranfcrits ; car n'éf 
tous que fur des feuilles volan 
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îl eft néceflaire de les copier de 
nouveau, lorfqu'on les redonne 
au Théâtre. J'en ai vu même quel- 
ques-uns donc les premières Co- 
pies doivent être bien anciennes ^ 
puifque les dernières qui nous 
reftent , remontent au-deffus de 
cent^ans. C'eft de ce même fonds 
que les Comédiens Italiens oût 
tiré les Pièces qu'ils jouoienc à 
Paris du tems de Molière fiir le 
Théâtre du petit Bourbon , alter- 
nativement avec fa Troupe ; & 
c'eft dans ces Pièces que Molière 
a puifé la plus grande partie de 
fes fujets. Les idées des caradé- 
res , les motifs d'intrigue , les Scc« 
nés & les Lazzi qu'il y a trou- 
vés , &: dont il s'eft fervi , tout cela, 
étoit alors très-connu. Les Italiens 
ar^oienc peut- être repréfenté cin- ^ 
quante fois telle Pièce , d où il a 
tiré quelqu'une de celles donc 
pous avons parlé : mais cela ne 

Gv 
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rempcchoic pas de la donner cour 
me nouvelle à ces mêmes Speâa- 
teurs y qui , peu de jours aupara- 
vant en a voient vû^ mais fous 
une autre forme , le fonds , le ca- 
raâ:cre^les Lazzi ^& quelqiiefi3is 
même des Scènes entières^ 

Tout autre que Molière en de 
pareilles circonflance^ , auroir 
îans dbutebeaucoup rifqué ; mais> 
il fçavoit trop de quelle maniere^ 
il aVoit traité ces fujets , pour ne* 
pas compter avec raifon , que le 
jPublic en les reconnoiffant luiu 
rendroit juftke.. 
Tr^tjet Comme on remarque dans lès^ 
j^csdif- Ouvrages de Molière trois diffc— 
d'imica- ^cntes elpcccs d mutation , je crof. 
o«o» qull eft à propos d'en donner 
auifi trois exemples. Le premier 
fera y de V imitation pariiculiere y. 
0U des idées frifes atHeurs d^ reu'- 
^ dues propres^ Le fecond , de Pîmi^ 
tut$n généraU^ m des. pailcs cn^ 
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tntier. Et le troificme, de Pimitar 
tion mixte , ou de U Fable , comr 
pûfée des idées de différentes Comé- 
dies. Ces exemples fervirant à 
mieux faire' connoître quels fu- 
rent les modèles imites par Mo- 
lière, & quelle a été tout enfem- 
blela fublimitédcfon génie dans 
{c% imitations^». 

Bbcace a pris' pput la matière iwîtaiîs 
de plufieurs de fes nouvelles, les*- j^ç"^*^*^^^ 
extravagances des Maris jaloux ^ idées pu* 
& les rufes dés Femmes qui 'vi--|^*^^**'^ 
voient de foiï tems* Ces nouvel-^ rendues 
les font d^ hiftoriettes travail- ?">?«»• 
Ices avee efprit, & qui** font tou- 
jours marcher lé Leflkeur à côte 
du merveilleux , mais fans jamais^ 
récarter à la rigueur , du poffi-i- 
ble; on eft, pour ainfi dire, for-^ 
ce de prendre pour véritables ,. 
des chofes qui probablement ne 
dfoivent jamais être arrivées ; &: 
Fbiijpeutdire que cet Auteur eft 
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pcut-ccre de tous les Ecrivainsr 
celui qui nous a le mieux mon- 
tré de quelle manière on peut 
rendre vraifemblable ce qui en 
apparence eft impoffible. 

Si les Nouvelles de Bocace font 
û difficiles à imiter du côté de la 
vraifemblancc : combien .à plus 
forte raifon devoient-elles paroi- 
tre en général peu propres à faire 
des (ù jets de Comédies , puifque 
la vraifemblance eft ici d'une né- 
ceflîcé bien plus . indifpenfablc 
que dans les hiftoriettes ? C*eft 
vainement que lesSpeûateurs fou- 
Laitent , .& que Jps Auteurs ima- 
ginent èit% furprifes y ou coup de 
Théâtre , fi la vraifemblance la 
plus auftére ne les accompagne 
pas : elle devroit être fi parfaite, 
principalement à Tégard des faits 
& àcs incidcns , que le Speâa- 
teur fe perfuadât que tout ce 
qu'il a vu fur la Scène n'eft point. 
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ïmagînc , & qu'il fe fît à lui-mê- 
me rillufion de croire qu'en tel 
tems 5 & en telle occafion il a ctc 
témoin de quelque chofe de fem- 
blàble. 

La troificme Nouvelle de la 
troifîéme Journée du Becameron 
a non -feulement fourni à Mo- 
lière ridée de fa Comédie de VE- 
cole des Maris, mai^ encore elle 
a (ervi à Lopes^^de Fegà Carpiû , 
Poète Efpagnol , dans une Pièce 
intitulée , la Dtjcreta Bnamorada. 
Tout le monde fçait que dans 
Boçac^ , une femme amoureufe 
dVn jeune homme trompe fopi 
Confefleur , & que penfant rem* 
plir uniquement les devoirs de 
Ion miniftere, celui-ci porte au 
jeune homme des préfens ^ à^ 
billets de fa Pénitente. Mais 'Lc^ 
fes de Vega a fiibftitué au ÇonfeÀ., 
feur un Vieillard amoureux d'une 
jeune perfonne, qu'il veut épou*- 
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fer , & dont il ignore que fon èh 
eft aimé :- elle feint néanmoins 
de confentir à époufer le père de 
fon Amanr,& demande feulement 

Ï^our toute grâce un mois de dé- 
ai 5 enfuite elle prie' le Vieillard, 
enaualitédé belle-mere future,. 
èc taire ccffer Tinquiétudc que 
lui caufënt depuis quelque tems 
fies mefTages fréquens de fon fils, 
te père étonné d*apprendre une 
pareille nouvelle , fait à ce fils 
«es reproches fanglans , & Tobli- 

Se d'aller trouver fa Maitreflc , Si 
e lui demander pardon de fcs 
inaportunités ; le fils qui foupçon- 
ne la rufe, obéît. La Scène fe 
paffe en préfence du Vieillard ,. 
même^ & de là belle-mere pré- 
tendue 5 il fe jette aux genoux de 
fe Maîtrefle , qui lui pardonne 
&: lui donne fa main à baifer s 
mais un inAant après , & dans la: 
même Scéne> il lui dit tout bas^ 



SïïK LA CaUEVÎt. tfS? 

qu'il n'eft pas content de lui avoir 
baifc là main ,. & qu'il fouhaite- 
roit auffi de rembraffer ^elle ré- 
pond , que la chofe fera facile y 
qu'elle fera femblant de tomber ^ 
& que (e trouvant en ce moment 
à cote d'elle pour la relever, il 
pourra alfément l'embraffcr ; leur 
projet réuflfo ; le reftc de la Fable 
n'eft qu'im tiffu , fans ordre 6c 
fans liaifon ^ d'idées^ détachées &: 
éloignées du point principal.. 

Il faut convenir que f^e£;a ejx 
fubftituant au Gonfc/ïeur un.: 
Vieillard amoureux d'une jeune 
perfonne,&en retranchant par 
la réconciliation du fils avec & 
prétendue belle-mere, tous les- 
motifs de plainte de fa part, H 
afFoiblit fir refroidit innnimenr 
ridée de Bocace. Tous les nou- 
veaux fttaugêmes que cette fillé^ 
auroit pu imaginer , & tout 1er 
Coiwque qû'ils^^ auroient pu prow 
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duîrc , il les fuppritnc par ce* 
moïen. Mais il faut remarquer 
en même tems, que fi Fega avoir 
lailTé le chemin ouvert à une pa- 
reille conduite , toutes les rufes 
convenues entr'elle &; fon A- 
mant , auroient paiTè les ix)rnes 
du refpeft qu'un fils doit à fon 
perc, & blefle les égards aufquels 
ce fils étoit obligé envers une per- 
fonne qui devoir être fa belle- 
mere. Le baifer de la main, &: 
Tembraflement font même mai 
imaginés 5 Tun eft fans art & ne 
pique point aflez 5 l'autre eft in- 
décent & pèche contre la vrai- 
fcmblance. Dans l'un il n'y a 
point de furprife, puifque la ré- 
cbnciliation faite , tout le monde 
s'y attend -, & dans l'autre il n'y a 
plus de coup de Théâtre , puifque 
non-feulement le Speftateur eft 
averti d'avance de ce qui doit ar- 
river , mais encore 'qu'il n'y z 
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rien de fi peu naturel que Vaâlon 
die cette nlle , qui feint de tom- 
ber , fans qull y ait ni fonde- 
ment , ni caufe apparente : Tima- 
gination vive de l'Efpagnol ne 
lui a pas laifle le tcms de digérer 
fon idée. 

Molière, fans perdre de vue. 
ridée de Bocace , n'a pas tout-à- 
fait méprifc celle de Vega : il l'a- 
corrigée, il Ta perfedionnce , fie 
Ta jointe à Toriginal , mais avec 
tant de fineffe ô^ tant d*art , que 
l'on peut tif er de la feule Pièce 
de V Ecole des Maris , une Poëti- 
que toute entière. 

Comme il ne convenoit pas de 
mettre un Confeffeur fur le Théâ- 
tre , &: que nos mœurs défen- 
doicnt aulfi d'y prcfenter une 
femme mariée & amoureufc , 
comme Ta fait Bocace y Molière a 
fuivi Fega à cet égard ; il a mis 
fur la Sccoe un vieux Tuteur a- 
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mourcux de fa Pupille , & qui 
veut répoufer. On conçoit aifc- 
ment la iuftefle de cette idée , 6c 
combien il convenoit à l'oecono- 
mie de toute la machine , que l'î- 
dce imparfaite de Fega fôt ainfl 
lenvcrlée. Quoique ce change- 
ment paroiffe extrêmement iim- 
pic en foi , il eâ pourtant vrai 
que les cpnnoifleurs eh (entironc 
uns peine I2 difficulté. Dans ri- 
dée de Molière , les motifs du Co- 
mique naiflent, pour ainfi dire ^ 
à chaque inftant. Se le Tuteur 
devient avec olus de convenance 
le confident ae fa Pupille , que le 
Confeflcur ne Teft d'une femme 
mariée. Dans Bocace, elle ne court 
aucun rifque en mettsgit le Con- 
fefleur dans fa confidence ; c'cft 
rhomme du monde le plus aifé à 
tromper , des que la fourberie fe 
couvre du voile de la Religion t 
ou lieu que dan^Moliere la |eune 
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fille qui ne paît avoir d'entretien 
qu'avec fon Tuteur, s'expofc à 
mille inconvcnicns pour fe tirer 
de la fituation où elle cft ; & tou- 
tes les démarches qu'elle fait dans 
cette vue , deviennent , pour aihû 
dire, autant de coups de Thca^ 
crc , ou de Situations neuves ^ ame*- 
jices , intéreffantes , & d'où fortL. 
enfin ua dénoumenc auffi jufte 
qu'admirable. 

La bourfe Se la: ceinture que 
JB^cace fait envoïer par la femme 
à fon Amant , ne font pas , félon 
les mœurs , du moins en France, 
àcs prèfens convenables. Une 
femme qui aime^ fi fon Amant 
cfi: :d'une condition égale à la 
fienne , ne lui donne point une 
bourfe d'argent , furtout la pre- 
mière fois qu'elle lui fait une ga« 
lanterie,. Molière qui a fenti ce 
défaut de bienfeance , a imaginé,^ 
en corrigeant fon original^, ua 
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coup de Théâtre merveilleux 5 ail 
lieu d'une bourfe & d'une cein- 
ture, la Pupille donne à (on A- 
mant une boëte d'or , dans laquel- 
le eft une lettre qu'elle vient de 
lui écrire j elle fait accroire à foix 
Tuteur 5 que le jeune homme la 
lui a jettée dans fa fenêtre , & lui 
perfuade encore de reporter lui- 
mcnie la bocte Se la lettre fans 1* 
lire. 

Pour éviter les répétitions * ^ 
car nous avons déjà parlé de cet- 
te Pièce , il fuirî-ra de rappellcr en 
})aflant le coup de Théâtre, par 
equel Ifabelk feignant d'embraf-» 
fer fon Tuteur, fe fert de ce moïea 
pour donner à fon Amant fa maia 
a baifer , & lui engager fa foi* Oa 
connoîtra par-là avec quel efpric 
& avec quel art Molière fait ufa* 

* Voïez le premier Livre , Articles des Sur- 
prifcs , de l'Oeconoinic de Théâtre , & du Dé- 
aioiunçau 
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ge, pour ainfî dire , d'une ombre 
de coup de Théâtre que Vega lui 
avoic fait entrevoir dans (a Co- 
médie de la Difcreta Enamorada. 
Je n'entrerai point dans un plus 
long détail des beautés dont Mo- 
lière a enrichi la Pièce : beautés 
que la Nouvelle de Bocacc , & la 
Comédie de Vcga ne pouvoienc 
lui fournir, & que lui feula pu 
imaginer. Comme il connoiffoic 
parraitemenc tous les refforts du 
cœur , & tous les replis de Tefprit 
humain , il étoit avantageux qu'il 
entreprît de traiter ce fujet , pour 
nous apprendre de quelle maniè- 
re on peut s'approprier les idées 
d'aiitrui , & leur donner les gra^* 
CCS de la nouveauté. 

On voit afTez ordinairement imîtarffi 
que le jugement d'unfeul hom-S^n^'ale, 
me , & même de plufieurs enfem* ^if^^^ 
ble, ne fuffit pas pour décider au caticf, 
ufte de l'effet qu'unOuvragcDrâ^ 
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matique peut faire fur le Théâtre. 
Cependant parmi les divers ta- 
lens qui font néceflaires à un Poè- 
te Comique , c'cft peutnêtre celui- 
ci dont il a le plus de befoin ; il 
cft prefque indubitable que la 
même jufteffe , le même difccrne- 
ment qui Taffurent qull dioific 
bien fon fujet , (bit qu'il traduife, 
ou qu'il imite, ou qu'il invente > 
Taflurcront également du fuccès. 
Or c*eft ce fentiment , ce juge- 
ment juftefur le choix d'un fujet, 
& fur TcfFet d'un Ouvrage Dra- 
matique, que Molière joignoic 
dans un degré éminent à tous fes 
autres talens« 

On me dira peut-être que fi 
Molière avoir eu une connoiffan- 
ce fi parfaite de ce qui devoit réuf- 
ût au Théâtre , il n'auroit pas eu 
le défagrément de voir plufieurs 
de fes Pièces froidement reçues 
4u Public. Je ne difconviendrai 
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certainement point des faits ; je 
conviendrai même , fi on veut , 
que l'induûion eft vraïc dans un 
fens. Il faut avouer que plufieurs 
Comédies de Molière n'ont eu 
qu'un fuccès médiocre, & que le 
Parterre , par le froid accueil qu'il 
fit au Mifantrope y & à quelques 
autres Pièces du même Auteur , 
confirma le fentiment des Como» 
diens qui en avoient jugé peu fa« 
vorablement à laleâure,2r qui 
ne les avoient reçues que par con- 
fidératiom Mais pour juftifier fif 
les Comédiens , &: le Parterre , 
fans faire tort à Molière , il eft à 
propos d'examiner les circonfc 
tances dans lefquelles il fe trou« 
voit. 

Molière ouvroit , comme je Taî 
déjà dit ,-iine nouvelle route pour 
le Théâtre ; & comme les nou- 
veautés , quelque fenfées qu'el- 
les (oient , éprouvent toujours des 
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oppoficions , par l'cfFet ordinaire 
que rhabitudc produit fur les 
hommes , il n'y avoir rien de fi 
naturel aux Comédiens & au Par- 
terre que d'être contraires , & de 
faire peu d'accueil à un genre de 
Comédie auquel ils n'étoienc 
point accoutumés, & qu'ils ne 
connoiffoient même pas. Ainfi 
Jorfqu'ils ont mal jugé des Pièces 
de Molière , & qu'ils n'ont pas 
rendu juftice à ce grand Pocce , 
ils écoient en quelque forte ex- 
Ipufables. Les Comédiens obligés 
par leur état à fqivre le goût du 
Public,comparoient les Pièces de 
Molière avec les Comédies qu'ils 
avoient fous les yeux , & dont ils 
voïoient le fuccès , qui eft pour 
feux un mérite réel , & ils les trou- 
yoient ces Pièces de Molière d'un 
genre fi nouveau , & d'un carac- 
tère fi fingulier , qu'il leur étoit 
fjçCqKLQ impoiïible d'en porter 

ua 
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titi jugement favorable. A l*cgârd 
du Parterre , il ctoit accoutumé à 
une Comédie fi différente , &c qui 
lui plaifoit depuis fi long-tems , 
i^u'ii aima mieux , comme il ar- 
rive encore tous les jours , blâ- 
mer ce qu'il ne connoiflbrt pas , 
que d'entrer dans le moindre exa- 
men. Mais Molière qui , par Tef- 
prit fupéricur qu'il avoir reçu, 
ctoit alfuré que le nouveau gen- 
rfc qu'il vouloit introduire , étoic 
celui de la bonne Comédie , fen- 
rit auflî qu'elle ne plairoit qu'à 
force d'être entendue ; il (è roi- 
dit contre les difficultés y &c les 
(iirmonta. Ce qui arriva à l'é- 
gard de fon Mijantrofe , cft une 
preuve trop authentique de ce 
que je viens d'avancer, pour ïicti 
pas raportcr ici l'hifloire en peu 
de mots* 

X-e Mifantrofe étant tombé,Mo- 
iierc le rctira;il le remit au Théa- 

H 



I/o Observations 
tre un mois après , & le fît précé*- 
dcr, à la première repréfentacipn , 
du F^o fier, ou du Médecin maigre 
lui , tzxcc qu'il écrivit à la hâte 
dans cette vue. Le Fagotier , corn- 
Ae il Tavoit prévu , eut un & 
' grand fuccès , qtfon le donna 
trois mois de fuite, mais toujours 
précède du Mifantrofe. La Farce 
fit écouter la Comédie : on côm^ . 
mença de la goûter ; le nombre 
des Speârateurs augmenta ; pa, 
vint exprès pour le Mifantrofe , 
& les applaqdiiTemens qu'il rc-. 
çpt dans la fuite, réparèrent Tiii^. 
juftice qu'il avoit d'abord effuïée; 
fa réputation n'a fait que s'ac- 
croître depuis ; il paffe pour le 
chef-d'œuvre de l'Auteur ; & 
maintenant nous fentons une el^ 
péce d'indignation contre nos 
Pères , qui ne fçurent point re- ; 
connoître dans les Ecrits de Mo- 
lière les beautés qui excitent & 
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luftemcnt notre admiration. 

Je pourrois après cela foutcnir 
hardiment que Molière avoit tm. 
îugçiuent parfait î mais pour ca 
donner encore une preuve pluj 
convaincante, examinons le touc 
enfemble d'un fujet qu'il ait prisr 
en entier ailleurs , & donne en- 
fuite fur fon Théatte. 

Je ne fçai fi Ton peut citer une 
Fable dont le fonds foit plus ex- 
cellent que celui de la Princejf^ 
d'Elide : Iç caradére eft beau ôd 
noble; les motifs font naturel» 
& puifçs dans le fentiment : les 
moïens ^ les pafTages ingénieux 
(k fimples : les degrés des paffîons. 
font traités avec toutes les nuan- 
ces ic toute la vraifemblance pot 
fible, & l'art y eft fin & caché 
tout enfcmble. Mais comme on 
troi#e difficilement un Ouvra- 
ge qui foit parfait , Iç modèle 
qu'a choifi Molière n'étoit pas 

Hij 
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fans défaut y furcouc dans la dif- 
poficion des pcrfonnagcs. * Le 
Boufon en qui la PrincefTe fc 
confie entièrement, &àqui elle 
ne cache rien des mouvemens 
de fon cœur , eft Valet du Prin- 
ce dont elle veut être aimée ; ce 
Valet fc prcfente pour la premiè- 
re fois à la Princefle en «abit de 
Médecin , & fc dit le Médecin de 
l* Amour, La PrincefTe que ces 
plaifanteries divertiflent , le re- 
tient auprès d'elle en qualité de 
Boufon, Deux Scènes après , lorf^ 
qu'elle a réfolu de tenter tous les 
xnoïens pour obliger le Prince à 
l'aimer , elle s'abandonne entiè- 
rement à la difcrction de ce Va- 
let , & lui donne fa confiance , 
uniquement fondée fur ce qu'el- 
le lui a entendu dire , qu'il eft 
familier avec le Prince. • 

Molière fentit que cette dif- 

t £1 Pcfdca coa cl OcldcQ, 
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pofîrion ft'ctoit ni vraifemblabic, 
ni fenféc , & qu'une Princeflc ne 
pouvoir , fans bicfler la bienfcan- 
ce , fe livrer de la forte à la dif- 
crétion d'un Valet , & d'un Va- 
let qu'elle connoît feulement de- 
puis un jour. Il changea donc 
entièrement cette ccconomie 5 il 
donna un Gouverneur au Prince, 
& fit de ce Valet un Boufon , qui 
depuis long-terns ctoit au fervicç 
de la Princeffc. Ce changement 
lui donna lieu;^ retrancher la 
* Scène du faïufj Médecin, qui, 
par Je bas Comique donc elle eft 
remplie , deshonore roriginal. 
Pour donner encore plus de vrai- 
femblance à rengagement que 
ce Valet prend avec le Prince 
contre la Princeffc 5 Molière 
commence par fuppofer dznsMû" 
ton y c*cft Je nom de ce Valet,, 
du dépit &: de rihdknation de 
là voir fc déclarer fi ouvertement 

H iij 
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contre l'amour ; les prcîcns qull 
reçoic àa Prince achèvent de le 
gagner , & de corrompre fz fide* 
lire : il foraie le projet de faire 
aimer le Prince , &: d'engager la 
Frinceflc à confentir à un maria» 
gc que Ton père & Tes fujets défî« 
icnt également. Cette première 
démarche cft une preuve du gé- 
nie de Molière y pmfque par elle 
il répare le défordre qui régne 
dans tout le cours de Taâion y & 
que par ce feul changement il « 
la rend vraiièmblable, & lui don- 
ne une conduite fage &: régulière. 
L'original lui foumiflbit plu- 
fieurs Scènes qui n'étoient pas in- 
férieures à celles qu'il a choifîes , 
& dont il n'a fait cependant au- 
cun ufage ; parce qu'il étoit obli- 
gé de reirerrcx Ta&ion , pour lait 
1er de la place aux intermèdes 
de Mufique , & aux Ballets de la 
Fête, que le Roi lui avoir dcmao- 
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dcc. Mais s'il avoit été le maîti'c 
de donner à fa Pièce 1 ctendite 
ordinaire , je fuis perfuadé qu'il 
auroit fait des changemens à ces 
mêmes Scènes, fuppofé qu'il s'en 
fut fervi. 

A là moitié du fécond A£tc , 
par exemple , le Poète Efpagnôl 
amène une Fête ou un jeu dans le 
goût de fa Nation , &: dont voiti 
les principales règles. Chaque 
Cavalier nomme une couleur à 
fon choix. La Datne qui a par 
hazard cette même couleur, mon- 
tre au Cavalier un ruban qu'elle 
tenoit caché ; alors elle doit ab- 
folument danfcr avec lui , & re- 
cevoir fes foins & fes fervices 
pendant tout le jour. Le Cava- 
lier eft auffi obligé de tenir à la 
Dame dès propos de galanterie ; 
& là /Dame pareillement doit 
tant que le' jour dure , faire fem- 
Hant d'agréer fa tendreffe : voila 
H juij 
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ce qui donne à la Princeflc Yïàke 
4d'cxccutcr le projet qu'elle mé- 
dite. Pour cet eifcc elle difpofe 
la Féce fuivanr (on intention ,2^ 
feint d'avoir naturellement un 
ruban de la couleur que le Prince 
a nommée : par-là le Prince eft 
obligé de lui parler d'amour , 22 
, elle eft engagée à lui répondre : 
ce qui produit une fîtuation fore 
théâtrale. Cependant le Prince y 
malgré le deflcin qu'il a de ca-' 
cher fon amour , profite! des cir- 
conflances pour déclarer fa paf- 
fion , & il le fait avec tant de>i- 
vacité , & d'une façon fi vraïe , 
que la Princeflc perfiiadée qu'il 
Taîme réellement , le rebute avec 
hauteur. Le Prince ne manque 
pas de lui repréfiînter que ce n'eft 
que pour mieux obferver les ré- 
. gles du jeu , qu'il a parlé de la 
forte , & que ce ne font point fcs 
véritables fentimens qu'il a ex- 
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primés : par-là il pique vivement 
l'orgueil de la Princeffc ^ & dé- 
truit fes projets* Quoiqu'une pa- 
reille fîtuation traitée avec efpric 
femble devoir intérefler infini- 
ment , Molière en connut ftéan- 
moins le défaut , & n'en fit au- 
cun ufage. Il eft certain que les 
préliminaires de la Fête , le céré- 
monial répète par trois perfonnâ- 
ges difFérens , de nommer &: re- 
connoître une couleur , & la dah- 
fe qui doit fucceder , fg^^rment xTes 
longueurs qui fatiguent Tatten-» 
tion du Speftatcur , & fufpendehc 
rintérêc ; & c'eft fans doute par 
cette rai(bn que Molière, ou ne 
fit aucun ufage de tout le refte du 
fécond Afte, ou qu'il l'auroit 
tourne autrement s'il s'en étoic 
fervi y comme on le verra par les 
détails que je vais ajouter. 

L'^Auteur Efpagnol fi^nit le fé- 
cond Aâ:e par une Scène de la 

Hv 
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Princeife dans le Jardin. La Prln- 
ccflc ordonne au Boufon d'y ame* 
aer fccrecemenc le Prince : Ton 
deflein eft d'y chanter , &: de lui 
in(pirer de Tamour par la beauté 
de fa Toix , & par les grâces de 
Ion diant s mais Molière a fait 
un bien môlleur ufage de cette 
Scène, en ne la mettant point en 
aâton. Il a premièrement diftri- 
iwé en cinq Aâes Tadion que 
TAntcnr Eipagnol n*a partagée 
qu*en trais ; enfuite , comme il 
nlloit ncccflairement que ces 
cinq Aâes fuflenc courts , & par 
conicquenc qn*il preflat le mou- 
vement de Faâion , il précipite 
liit la Scène les progrès de la paC- 
fion ; mais dans rinteiralle des 
Aâes, c*eft*à-dire, jpcndant les 
intermèdes , il £iit toujours mar- 
cbcr Taâion , Se en inftruk les 
%eâateurs par des Scènes parti- 
calicRSi telle eft la première du 
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troificmc Afte , dans . laquelle 
deux femmes de laPrincéfTc s*eft- 
tretiennent de la Scène du chant, 
dont nous venons de parler , ^ 
qui s'eft paffée dans Têntr'Ade. 
L'œconomie dont Molière s'cft 
fèrvi dans cette Pièce ,ctoit dou- 
blement néceflaire , puifquil fat»- 
loit non-fcule'm'ent amener quel- 
que incident daïiS les entr'Aûès 
qui augmentât la paffion , mais 
qu'il falloir encore que Tobliga- 
tion dans laquelle il étoit de ret 
ferrcir fon adibn , ne fît aucun 
tort fenfible ni au mouvement 
naturel de la paiHon , ni à (es 
progrès. 

Il me paroît à propos d'exami<< 
ner ici , fi c'cft art ou défaut dans 
Molière, de n'avoir point infor- 
mé te Speâateiir de ce qui s*eft 
pafi^ entre letroifîémeifc le qua- 
trième Aûe, & pourquoi l'aftioA 
cft fufpendur dans cet intervalle." 

Hvj 



xSd Obsi&tatious: 

Dans la dernière Scène du troi^ 
fième A6te , la Princefle die en 
quittant le Théâtre, qu'elle vient 
d'imaeiner un-ffaratageme qui lui 
fera découvrir infailliblenient les 
véritables (entimens du Prince* 
Dans ce dcfiein, elle fort pour 
le chercher , mais fans communi- 
quer fbn idée au Speâateur, à 
qui elle donne en même tems 
une grande curioiité de fçavoir 
ce que produira cet entretien* 
"Or il cette Scène fe fur paflce 
dans Tentr'Aûe ^ le Spedlateur 
.n*eût pas été fatisfait de n'ap- 
prendre que par récit ce qu'il au- 
roit fouhaité de voir en aftion f 
d'autant plus que ce qiie k Prin- 
cefle s^efl; propofé de faire en for- 
çant , eft un de ces points princi- 
paux de Tâftion y que félon les 
régies du Théâtre, le Speftatcuir 
doit voir ,& nou pas fimplemenc 
connokre par un confident ;» oi» 
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. par une confidente 5 comme dans 
la Tragédie. Il étoit donc en quel- 
que forte indifpenfable que la^ 
Scène ne fe pafsât point hors du 
Théâtre 5 & lorfqu'^au commen- 
cement du quatrième Afte, îa 
Princefïc, le Prince & le HouÉan 
paroifibnt y le Speftateur qui en 
les voïant foupçoniïe que c'eft-là 
la première fois qulls ont pu fe 
parler tcte à tête, efl: charme 
d*enteiîdre leur converfation ; & 
il eut été très-fâché qu'on n'eût 
fait que lui en rendre compte. Il 
vaut donc bien mieux fufpcndre 
Taftion pour un moment, que 
de la ralentir par une obferva- 
tion mal entendue des régies ;ic 
les moins intelligens fentîrpnt 
les motifs qui ont détermine 
Molière à en ufcr de la forte ,, 6c 
le mérite qu'il a eu dans une pa- 
leille conduite. Pour ceux qui 
entendent- l'Efpagiaol» ili cott^ 
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noîtront aifément avec quel art 
il a rendu fublimes dans ces deux 
Scènes , les beautés manquéès de 
Tôriginal. Molière nous enfei- 
giié dans tout le cours de cette 
Pièce , comment il faut fe fervir 
d*une Fable étrangère , & de 
q[uelle manière on peut la rendre 
propre aux mœurs , &: à la lan- 
gue de fùii païs« Il fait voir qu'il 
ne fufBt pais de traduire un bon 
original , mais que Ton doit fou- 
vent en changer la difpofition, 
& tranfporter les incidens , fans 
rfcnverfer cependant la forme. 
Ainfi une Fable qui feroit bonne 
dans fon premier état , peut de- 
venir parfaite dans Timitation ; 
de même qu'une Fable défeô- 
tueufe peut être rcndbe plus ou 
moins bonne , fuivant le génie 
de celui qui entreprend d'en fai- 
re ùfage. 
Tmîtatîô Pafnû tant d'Ouvragés que 
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nous avons &c des Anciens & des 
Modernes , il n'y a , ce me fem- 
ble , point d'exemple de ce que 
Molière a fait dans le genre a i- 
mitation mixte. Les Latins ont 
imité , ou pris du Grec des Fa- 
bles entières , en y faifant quel- 
ques changemens. Terence y cn- 
tr'autres , s'eft fervi de deux Fa- 
bles àcMenandre, pourn'cn com- 
pofer qu'une. Les Poètes Comi- 
ques Italiens ont enchéri du cô- 
té de rintrigue fur les Latins ; 
c'eft ce que le Cardinal Bibiena a 
exécute dans fa belle Comédie 
de la Calandra y en fhettant dans 
un plus grand jour l'intrigue des 
Menechmes de Plaute. Les Efpa- 
gnols ont fuivi l'exemple des La- 
tins & des Italiens , mais aiicua 
d'eux n'a tenté ce que Molière 
a fait, en compoTant , comme 
nous avons dit/on Avarcàc cinq 
Comédies Latines ou Italiennes» 
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Si les ennemis de Molière 2^ 
yoienc conna ce fait, ils n'au- 
roient pas manque de Temploicr 
contre lui. Ils y auroient trouvé 
ce double avantage y qu'ils cuC- 
fcnt f«t briller leur érudition , 
& contente leur jaloufic. Mais, 
bien loin de tirer vanité d'une 
femblable obfervation , je prctcns 
au contraire en tirer de nouveaux 
éloges pour Molière , & de nuu- 
yelles preuves de (on génie. 

L'examen fcriçux que je fis de 
V Avare , joint à quelque connoif- 
fance des régies du Théâtre , 
m'infpira IcddOTcin d'étudier Mo- 
lière , perfuadé que qui avoit fait 
V Avare , devoir être le plus grand 
génie de fon fiéclc ; par cette étu- 
de , je fus bientôt confirmé dans 
la haute idée que j avois conçue ; 
"^ & je ne prétends rien diminuer 
de fon mérite , ni de fa gloire , eit 
<diiant que le fonds de la Fable eifc 
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pris en partie de VAulularU de 
rlâuce, & en partie de la Sport a 
dtlGetti y qui a fuivi le Poète La- 
tin 5 que le premier A£te eft imi- 
té d'une Comédie Italienne à 
rinpromptu , intitulée , V Amante 
tradito , & jouée à Paris fous le 
nom de Lelio & Arlequin Valets 
dans la même Maifon i que la pre- 
mière Scène du fécond Aâ:e eft 
tirée du Dottor Bachettone , ca- 
nevas Italien , ic que par confc- 
quent ce qui précède , & ce qui 
fuit le motif de la Scène, en dé- 
pend auffi. Je ne craindrai point 
d'ajouter que la Scène cinquièm^e 
du même Ade eft toute copiée 
de le Café Svaliggiate > ou Gli in- 
terompimenti di Pantalone , cane- 
vas pareillement joué à Tin- 
promptu 5 que la Scène deuxiè- 
me du troinème Afte eft toute 
entière dans la Cameriera nobile , 
Comédie Italienne aufli jouée à 
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rinpromptu ; que toute la Scène 
feptiéme du mêrtic AÛe fe trou- 
ve dans le Càfe Svaliggiate , dont 
iious venons de parler 5 que les 
Scènes quatrième & cinquième 
du quatrième Aûe , font pareil- 
lement dans la Corner ter a nohile ; 
& qu'enfin la féconde & la troi- 
sième Scènes du cinquième Aâe-, 
l^aroifTent entièrement imitées 
de l* Amante tradîto : quoique Tl- 
dce de celle-ci foit dans Plaute. 
Les Italiens qui ont enchéri fur 
ce modèle , ont fourni à Molière 
les Lazzi, les plaifanteries , & 
même une partie du détail : fi on 
ajoute ce qui eft dans Tlaute &: 
dans GtUi , on ne trouvera pas 
dans toute la Comédie de \ Ava- 
re ^ quatre Scènes qui foient in- 
ventées par Molière. 

Un Ouvrage auffi fîngulier & 
auffi difficile , car je fuis prefque 
certain qu'il a plus coûte à Mo- 
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liere que deux Comédies de fon 
invention , mérite l'attention , ic 
même Tadmiration des connoiC 
feurs. Cependant comme les Scè- 
nes du Théâtre Italien jouées à 
rinpromptu , dont je viens de 
parler, ne font pas imprimées, 
& qu'il feroit difficile aux Lec- 
teurs de pouvoir fe les rappeller 
pour en faire la comparaifon a- 
vec celles de Molière : il m'a pa- 
ru indifpenfable d'en donner une 
légère idée , & de mettre par-là 
le Leâeur plus en état de con- 
noître & de fentir avec quel art 
Molière en a fait ufage. 
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SCENES j 
Italiennes. 

LéIio& Arle- 
quin, Valets 
dans la mê- 
me Maifon. 



SCENES 



DE 



MOLIERE. 

L'Jvare, 
Aiie premier. 



TElh ejl 
moureux 



a- 
de 

jeUminia,fBe de 
fantalên , riche 
Sanefuier de Ve- 
nife s comme il 
wjfi connu de 
férfinne dans 
cette Ville , // 
f rend le parti de 
fe mettre au fer- 
vice de ce Vieil- 
lard, ajn d'être 



(ent 
par-là que 



elc fujet du pre- 
mier A&t y &c 
Tamour de Va- 
lerc & f EUfè 
ont été tirés de 
cette Comédie 
Italienne» 
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plus a portée de jouir de U vue de 
Ja Maitrejfe. Pour y mieux réujj^r , 
il fe frefente a Pantalon , comme 
un homme habile dans le commer* 
ce y & le prévient fur le champ en 
fa faveur. Arlequin Valet de Pan- 
talon devient jaloux defon crédit, 
& ne néglige jufqu*à lafn de la 
Pièce aucune êccajton de le perfecu^ 
ter. 



Il Dottor Ba- 
chcctone^ ou 
le Doâicur 
Bigoc 

Le Do6ïeur dé- 
vot (jr grand u^ 
furier a pour a- 
mi Panfalon,aui 
fe trouvant obli- 
gé de faire un 
paiement , & 



jae IL 
Scène I. 



Molière en 
prenant dans 
cette Scène Ti- 
dcc de Tufurc 
d'Harpagon & 
de la Lifte, ra 
enrichie ^ & Ta. 
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, n'osant point 
d'argent , prie 
fin ami de lui 
fréter lafimme 
dont il a hefoin s 
le DoUeujr la lui 
refufe , en lui 
difant qu'il ne 
l'a pas s mais il 
promet de lâcher- 
cher y s'il veut 
lui laijfer enga- 
ge Ja vaijjelle 
d'argent : Pan- 
talon y confent , 
& lui apporte en 
effet fa vaijfelle. 



rendue plus \n^ 
téreflantCi II 
fait fupporccr 
rufure au fils 
même de TA- 
vare , en qui el- 
le devient plus 
naturelle que 
dans le Dodeur 
qui n*eft que 
dévot. Il a auâi 
écarte dû Co-^ 
mique de la 
Lifte , Toutrc 
que r Auteur I- 
talicn y avoir 
ajouté. 



Le Doileur ne lui donne en argent 
que les deux tiers de lafommedont 
ils font convenus , é* lui fait voir 
une Lijle des chofes qu'il lui defiine 
pour l'autre tiers. Cette Life con- 
tim d'abord de vieilles hardes & 
di vieux meubles , & enfuit e des 
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chofes extravagantes , telles que; U 
Barbe d^Arifioteh la Ceinture de 
Vulcain , &c. quHl ejlime un friK 
exorbitant. 



Arlequin Dé- 

valifeur de 

Maifon. 

Scaf in fait ac- 
croire a Panta- 
lon que /a JSfai' 
trejfe ejl amou- 
reufe de lui a la 
folie. Il lui rend 
compte des éloges 
dr de Vejlime 
qu* elle fait de la 
weillejfe (^ de 
lui, Pantalon far 
un fentiment 
S amour dr de 
reconnoijfance , 



ASlelI. 
Scène V^. 



Cette Scène 
eft prcfque la 
même que celle 
de Frofine ^ 
d'Harpagon 1 
mais Molière 
fait fervir avec 
un génie & un 
art adntirables, 
ce même motif 
à relever Tava^ 
rice d'Harpa- 
gon , lorfquc 
Froiiae mêle 
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éuvrefa bourfe , 
tè* donne a Sca- 
fin des poignées 
d'argent pour 
chaque trait de 
louange qu'il lui 
rapporte. 



La Camcriera 
Nobilc, ou 
la Fille de 
Chambre de 
qualité. 

Lelio donne des 
coups de hàtcn à 
S f afin i camara- 
de d* Arlequin s 
celui-ci qui le 
moitfefàcm con- 
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aux éloges qu- 
elle fait de Ma- 
rianne, la de- 
mande de quel- 
que petite fom- 
mc d'argent , 
pour foutenir 
un procès d*où 
dépend fa for- 
tune. 

ASle IIl. 
Scène IL 



Il eft aifc 
de reconnoîcre 
dans cette Scè- 
ne celle de Va- . 
Jere & de }4^ 



acques. 



tre 
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tre Lelio , qui y feignant de s* en re- 
pentir y donne occajîon k Arlequin' 
défaire le brave y & de le mena-' 
jcer s Lelio s* en divertit , il paroit 
Avoir feur , c^ recule devant Arle- 
quin 5 mais en jinijfant de feindre 
il le maltraite , le fait reculer i 
fin têur y & le punit de fin info- 
lence far quelque coup de bâton. 

Arlequin Dé^ I Jéle III. 
valifcur de Scène VU. 
MâiTon. 

Scapin fait re- 
marquer a Fia- 
minia Maitrejfe 
de Pantalon , le 
diamant que ce 
Vieillard a m 
doigt ; Flaminia 
le loue. Scapin 
le prend , afn 



Cette Sccne 
cft tout -à -fait 
femblable à cel- 
le d'Harpagon, 
de CIcante, &; 
de Marianne , 
avec cette dif- 
férence qu'elle 
eftbienpluspro- 
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qu*elU le voït 
mieux > il le Im 
montre , en l'af- 
furant que Pan- 
talon lai en fait 
frêfent s & ce 
Vieillard n'ofe 
dire le contrai^ 
te , quelcjH'envie 
qu'il en ait. 

La Camcriçra 
Nobilc. 

Pantalon &le, 



ATIdKS 

pre à faire vz-i 
loir le caradére 
principal , puit 
que Harpagon, 
eft avare , fie 
que Pancaloa 
eft généreux. 



Scène IF. & V^ 
Mcflire Jac- 



J) odeur rivaux \ ques fait la me- 
en viennent aux \ me Scène encre 



rnains , (^ font 
deux fois fefa- 
tes par Scapin , 
qui en leur de-^ 
mandant à cha- 



Harpagon & 
fon fils , qui fe 
querellent au 
fujec de Maw 
rianne. 



çùn en particulier l origine de leur 
qumUc ,f4ip aufft accroire à sh^ 
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Ofn d'eux en farticulier , que fon 
rival lui cède fa Maitrejfe y &c. 



Lclio & Arle- 
quin Valets 
dans la mê- 
me Maifon. 

Arlequin y j^ar 
tanimofité qu'il 
41 contre Lclio , 
^ole une bourfe y 
& l'accufe d*en 
être le voleur. 
Pantalon repro- 
che a Lelio d'une 
façon équivoque 
l'indignité de 
fon aBion , & 
Lelio lui répond 
de même fur l'a- 
mour de Flami- 
nia : cette Scène 



jaev. 

Scènes If. ^ 
III. 



L'idée de cet- 
te Scène eu dans 
Plaute, mais el- 
le n'y eft, pour 
ainfî dire, que 
croquée. Les I- 
taliens y Jht a-> 
jouté 5 ô^^Io- 
licre en a faic 
ufage dans là 
Scène de la Cat 
Cette , mais en 
ajoutant de U 
finefleauxplai- 
fanteries Ica- 
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eft plus ou moins 
foutenue à l'in- 
fromptUyfuivant 
le talent des Ac- 
teurs y mais ils 
ont tousjpar tra- 
dition un certain 
nombre de pro- 
pos , ou de répli- 
ques principales, 
dont Molière s*ejl 
fervi dans /on 
Avare. 



liennes. 

On peut ajou- 
ter encore que 
le caradère de 
Mcmr ejacques, 
& ce qu il fait , 
ont tant de rap- 
port avec tout 
ce que fait Ar- 
lequin , qu*il 
eft très-proba- 
ble que Molie* 
re a eu deffcin 
de l'imiter dans 
ÇoTi Avare, * 



On peut voir par ces exem- 
ples combien ces mctamorpho- 
ies , fi je puis m'cxprimer ainfi , 
font furpreuântcs , hc avec quel 

* Pour prcuYç de tout ce que Ton a avan- 
cé , voyez Baylc aux Notes qu'il a faites fur 
l'article de Molière , & le J>9fHr» di IfUtmi^ 
fcM» . ûpfiimé en xi(jz. 
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ttf t le Pocte François a adapté à 
fbn fujec tout ce qu'il a imité ; 
car les copies deviennent entre 
£es mains des originaux , & per- 
dent ce caraûére d'imitation fer- 
vile , qu'il eft fi difficile aux Au- 
teurs de ne pas laiffer dans les 
Ouvrages dont les idées ne leur 
appartiennent pas. Ajoutons 
que c'cft de Molière feul que l'on 
peut apprendre à fc fervir de plu- 
fieurs Ouvrages , pour en conH* . 
truireune Fable d'imitation mix- 
te y étant le feul qui nous eh ait 
JaiflTc l'exemple , & qu'il ne pa- 
roît pas moins admirable lors- 
qu'il eft imitateur , que lorfqu'U 
cft original. 

Fh du fccond Livre. 



liij 
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OBSERVATIONS 

SUR. 

LA COMEDIE. 

E T 

SUR LE GENIE 

DE MOLIERE. 

LIVRE TROISIEME 

CO M M E j'ai parlé de l'état 
de la Comédie Moderne , il 
ne fera pas inutile maintenant 
de la comparer avec celle des An- 
ciens 5 mais il paroît néceflairc 
de rappeller auparavant les rè- 
gles qu'ils ont obfervées dans 
leurs Comédies ^ & d'examiner 



'tn général , & les changemensi 

3[ue les Modernes ont introduits 
ans ces mêmes régies , &: rufagc 
qu'ils eh ont fait. Par-là on fera, 
plus en état de juger à laquelle 
des deux Comédies on doit don-^ 
lier la préférence , & par confé-. 
quent laquelle mérite mieux d'c-i 
tre imitée. 



Article Premier. 

De U Comédie Ancienne en 
généraL 

IL n*y a dans toute rAntiqui- 
tè perfonne qui nous ait laifîe 
\in Art Poétique , ou un Traité 
<les Régies de la Comédie ea 

{>articulier. Un Moderne a pris 
a peine dVxtraire de la Pocti-» 
que d'Ariftpte Içs préceptes qui 
y font épars au fujet de la Co- 
médie ,& il a donné ce Recuçil 
1 iii j 
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fous le titre de Traité y ou Prati-^ 
que du Théâtre Comique * ; c'eft 
tout ce que nous avons en ce 
genre. Pour épargner au Lec- 
teur la peine de confulter Arifto* 
te , je me fervirai de cet Ouvra- 
ge, d'autant mieux que T Auteur 
Ji'a fait que recueillir & raflem- 
bler ce qu'un fi grand Maître a 
^t fur la Comédie. 

Les Anciens ont diftingué la 
Comédie , ainfî que la Tragédie^ 
en quatre efpéces différentes. La 
première eft fîmple , fans péripé- 
tie , ni reconnoifTance ; e^efl-à- 
<lire , que les perfonnages y font 
toujours heureux ou malheureux, 
& qu'ils ne changent ni d'état ni 
de fortune. 

La féconde, qu'ils ont nom- 
mée implexe , a péripétie & re- 
connoiffanee ; c'efl-à-dirc , par 

* Antonil Riecciçm ex Arifioteh ArsComi^ 
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rapport à la péripétie, que les 
perfonnages y paflent de Tinfor- 
tune à là profpérité , ou de la 
profpéritc a Tinfortune; & par 
rappbpà la reconnoiflfance , qu'il 
arrive un changement d'état , 6C 
qu'un des perfonnages a lebon^ 
heur de trouver fa famille , ou 
quelqu'un de fes parens. L'une 
de ces deux conditions fufïic 
pour rendre la Fable implexe. 

La troifiéme efpcce ctoit ap- 
pellée de Marurs , parce que les. 
mœurs y dominoient ; car les 
Anciens nomn^oient Comédie de 
Mœurs y celle qui exprimoit les 
mœurs générales , ou particuliè- 
res des Nations : c'cft ce que die 
Tcrcnce {a) dans le Prologue 

I A ) §ij*od fsrfmls iifdtm uH Ms nênliceê 
§iui magis îicgf currentts fervûs fcribere » 
^onas mMtr^n^s facere y m$retrices malas , 
J^arafit/im edacem, ilmifum tmlitem , 
Tfterum fupfmi , faUi fer fervumfenem , 
4mfir$ f 9diJe,J[uf{i(m r 
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de VEunuqm ; & ce qu'Horace 
nous apprend dans fon Art Poé-' 
tique, i^a) 

Enfin la quatrième efpcce fut 
nommée Riaicale ou RiJIhle.Çlomr 
me nous aurons occafion d'en 
parler plus au long dans le troi* 
ficme Article de ce Livre i nous 
n'en donnerons pas ici une no- 
tion plus étendue. Les Anciens 
préféroient la quatrième efpéce , 
qu'ils jugeoient meilleure, à la 
troifiéme ; celle-ci par la même 
raifon à la féconde , & la féconde 
à la première , qulls regardoient 
comme la moindre de toutes. 

Les Anciens , comme ils nous 
rapprennent eux-mêmes , n ont 

( a ) Intermt multum, Da^uns ne lêqtuUttt 

an héros. 
Â4attfrus nefenex, fin adhucfiorente j/tventSr 
JFervtdfis \ an matrotia fetens , mt fedula 

nutfix ; 
Mercator ne vttgus , cuUor ne virentis agelU, 
Colchus , an Afijrim , The^h nMri$HS ^ «» 
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point prétendu nous infinucr par 
ces diftinftions , qu\me Comé- 
die doive néccfTaircment être de 
l'une de ces quatre çfpéces ; elles 
peuvent fe joindre & fe mêler 
cnfcmble ; car une Fable Comi- 
que peut être Jimple & de mœurs : 
ou de mœurs & implexe : ou JiTH- 
pu &£ ridicule : ou feulement Jitn^ 
fie y mais elle ne peut être tout à 
la fois Jîmfle & imflexe y parce 
que ces deux termes impliquent 
contradidion^ 

Je ne croi pas qu'il y ait de 
Comédie que l'on ne puifle rap- 
porter à Tune de ces quatre cfpé- 
ces , ou feparces , ou jointes cn- 
fcmble , fans même que TAuteur 
y ait fait attention i les exem- 
ples fui vans vont le faire con- 
jQoitre* 



m 



Ivj 
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Article Second. 

exemples des quatre efpéces de 
Comédies tirés de Molière. 

ON donne ordinairement 
pour exemples des quatre 
cipcccs de Comédies dans les An- 
ciens , les Adelfhes de Térence ^ 
comme une VdhÏQ Jimple & de 
mœtirs s l*Hecyre , comme une Fa- 
ble de mœurs & imflexe s les Me- 
T^echmes de Plaute , comme une 
VûA^fimpletiL ridicule s & le Fro-- 
methée d'Efchyle > comme une Fai- 
ble tonte Jimple. 

Il s'agit maintenant d'exami- 
ner fi Molière dans ta conftruc- 
tion de ks Fables a fuivi le fyf^ 
tême des Anciens , & s*il a quel- 
ques Pièces qui portent le ca- 
Tadére des quatre efpéces de 
Comédies ^ telles ^uç les Aja-% 
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tiens les ont diftinguécs. 

Il me fcmble que le Mifantrê-^ 
ft eft dans la première efpcce qui 
c^JimfU èc ae marurs : V Avare , 
dans la féconde qui complexe Sc 
de mœurs : & George - Dandin , 
dans la troificme que Ton nom- 
mc^mple & ridicule. Pour rcfpc- 
ce purement ^/Éwp/^ , elle eft la 
feule que Molière n'ait point trai- 
tée : ce qu'il faut attribuer au 
goût du dernier fîccle , qui n^ad- 
mettoit plus tant de (implicite 
dans le genre Dramatique. 

Cependant bien loin de croire \ 
que Molière ait jamais pènfé à 
cette diflinâion des Anciens y ou 
qu*il s'y foit attache comme à 
tme régie effentielle \ je me pcc- 
fuade au contraire qu'il s'eft for- 
mé uniquement par l'examen des 
Théâtres modernes qui l'ont pré- 
cédé. Ainfi mon deffein n'étant pas 
de faire parade d'une yaiaeq:uaU 



tion , je croi qu'il efl: d'autant 
plus raifonnable de s'arrêter à ce 
que nous avons fous les yeux , 
qu'il y auroit de l'înjuftice à dif- 
convenir que Molière ne foie fu* 
pcrieur aux Anciens , dans les 
trois efpéces de Comédies que 
nous venons de citer ^& fous lef^ 
quelles * nous avons rangé les 
principales Pièces. Pour ceux qui 
ne font pas de mon fentiment , 
yc les exhorte à comparer les Co- 
médies de Molière avec celles 
des Anciens ; &: je me flatte que 
s'ils ne font pas prévenus , f ob- 
tiendrai Icurfuffrage. 

J'ai dit que Molière étoit fu- 
pcrieur aux Anciens -, & je cror 
qu'il eft aifé de s'en convaincre 

Î^ar rexamert de fçs Ouvrages^ 
ndépendament du génie qu'on- 
ne peut lui refufer , il l'emporte 
fer eux, du moins par les carac- 
icïe» q^u'il a inuoduks fur la Scéw 



lie f ce que les Anciens & les Mo* 
dernes avant Ii^ n'avoiem jamais 
traité qu'épifodiqueraent , il cvt 
a fait la bafc & le premier mobi*. 
le de fes Pièces. Ce font ces ca- 
raâéres qui font trouver aujour-. 
d'hui défcducufe la diftinûio». 
que les Anciens ont donnée des 
quatre cfpéces de Comédies , Ôd 
dont les Auteurs modernes le», 
plus célèbres ant fait une régleur 
Mais Molière nous a démontré ^ 
malgré ce qu*ont écrit tes An-i 
eicns y que ces différentes efpécea 
ou qualités peuvent fe réunie 
dans une même Fable, puifque 
fes. Comédies qui font imfltxï^ 
& de mœurs , font encore ridici-- 
ks : & que celles qui {owifim^ksi 
te ridicules font auffi des Pièces 
de mœurs. Au refte, Molière xlocc 
moins la perfedion de fes Ou- 
vrages , ^ ces régies & à ces dif- 
tindic^tis puremient fça vantes ^ 
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qu'à fon génie & aux car avères 
oonc il eft, pour aînû dire ^ l'in-* 
vcnteur. En effet , on ne fçauroit 
nier que dans YA'uare que nous 
avons rangé fous la claffe des Fa- 
bles imflexes 6c de mœurs , on ne 
trouve auffi le ridicule produit 
par les wûr«rx ou car altères s car 
c*cft ainfi que Ton nomme au- 
jourd'hui ce que les Anciens ap- 
pelloient mœurs y parce que ces 
fortes de Fables caraôérifent &: 
rcpréfentent un défaut, ou ua 
ridicule attaché à un certain nom*» 
bre d'hommes. 

Il en eft de même des autres 
clafles diftinguées par les An- 
ciens \ toutelComédie de mœurs 
entre les mains des Modernes ,. 
. deviendra ridicule ou rijihle : Sc. 
toute Comédie ridicuJe ou rijible 
fera une Comédie de mœurs , par 
Iç rapport qu'ont les mœurs ea 
général avec les^ caradére&« 
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On remarque dans les Ouvra* 
ges de Molière que les caraâéres 
qu'il a choifis , fi on excepte ce- 
lui du Mifantrofe , font pris dans 
le ridicule ou le plaifant ; aufli (es 
Pièces étant tout à la fois des 
Pièces de caraftcres , & des Piè- 
ces rijîhlîs y elles ont toutes les 
qualités nèceflaires pour plaire 
félon les régies anciennes , & 
Tufage préfent. J'avoue donc fin- 
cerement que dans les différens 
genres de Comédies diftingués 
par \ts Anciens , je ne rougirai 
pas de fuivre plutôt Molière , 
que Plante , & Térence , tout cé- 
lèbres qu'ils font lun & l'autre. 



a> 
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les craintes mal fondées d'un z*^ 
varc qui croit avoir perdu fon 
tréfor. Car , fuivant les princi- 
pes d'Ariftote , les Speftateurs ne 
pourroient pas fc réjouir du ridi- 
aile d'un vieillard amoureux y 
qui deviendroit fou par la vio- 
lence de fa paffion : ou du ridi- 
cule d'un avare , qui par un vol 
réel fe trouveroit réduit à la men- 
dicité. Il en fcroit de même des 
vices ou des payions qui excitent 
l'indignation ou la pitié \ parce 
que le plaifant ou ridicule étant 
incompatible avec de pareils 
mouvemens , ces fortes de fu jets 
ne conviennent point à la Co- 
médie. Cependant plufieurs Mo* 
dernes ne font pas exempts de ce 
défaut, & Molière lui-même y 
cft tombé dans (a Pièce du T^r- 
fâfjfe : un caraûére auiïi odieux 
que celui-ci devant plutôt atti-* 
tsx rindignation 4es Speûateurs 
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que produire des plaifanceries. 
Quoique Molière ait tourné ce 
caradére avec tout l'art dont il 
croit capable , & qu'il ait tâcher 
de le rendre plaifant par les per- 
fonnagcs qui y ont du rapport , 
il eft cependant vrai que dans le 
fonds Tartuffe n'eft point auffi ri- 
dicule qu'il eft méprifable ; fon 
caraûcre eft du genre de c^% vi- 
ces , qui au lieu de plaidant ou 
de ridicule, ne prcfcntent rien 
qui ne rebute & ne révolte les 
honnêtes gens* 

Il eft facile de remarquer dans 
les deux Comiques Latins , com- 
bien le ridicule de la Comédie 
des Anciens étoit foible , en corn- 
paraifon de celui des Modernes. 
Si je ne connoîflbis pas Molière , 
je ferois de l'avis de ceux qui 
pour caradérifer ces deux Comi- 
ques Latins , difent que Terence 
fait rire au dedans , & Plam 4fi 
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dehors y mais je trouve que Mo- 
lière excite le rire au dedans ér 
au dehors y fi on peut ufer de cette 

> €xpreffion,& qu'il le fait avec 
bien plus de génie & bien plus 
d'cfprit que ceux qui l'ont pré- 
cède. Les Modernes en général 
ont mieux peint les paflions que 
les Anciens \ leurs peintures font 
plus détaillées & plus chargées » 
& ces fortes de peintures ont en- 
richi le Théâtre François d'un 
nombre confidérable de caraâé- 
res 5 & lui ont donné par-là l'a- 
vantage fur tous les autres ^ eu 
faii de ridicule. 



t^ 
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Article Qu a t r i b'm b. 

Ve l'Ait ion & du Nœud f don lu 
Anciens. 

LEs Anciens ont nommé ac- 
tion, dans une Fable Tra- 
gique ou Comique , un poinc 
prefque indivifîbîe. Selon eux-, 
un coup de poignard fait fou- 
vent râfition de la Tragc<lie \ & 
celle de la Comédie ne confifte 
prefque toujours qu'en quatre 
mots ^ que dit un Auteur pour 
confentir à une chofc à la- 
quelle il a été contraire pendant 
toute la Pièce. A Tcgard du nœud^ 
il cft formé par les obftaclcs qui 
retardent l'adion, foit que ces 
obftacles viennent des perfonna- 
ges mêmes , ou qu'ils foient pro- 
duits par le feul hazard. Un Ou- 
vrage parfait feroit celui qui réu« 
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niroic fi bien le nœud & Vaâion , 
qu elles ne fiflenc enfemble qu'un 
même corps : tel eft le feul Oeali- 
p€ de Sâphûcle , modèle le plus 
excellent que les Auteurs Tragi- 
ques puiflTent choifir. 

L'aâion de cette Tragédie n'eft 
que la reconnoiflance d'Oedipe : 
on commence, dès la première 
Scène , à faire des perquifition^ 
pour découvrir le meurtrier de 
Laius : il n'eft queftion que de 
cela pendant tout le cours de la 
Pièce ; & Ocdipe trouve à la fin 
qu'il eft tout a la fois fils de 

• Laïus y meurtrier de fon père , 
& mari de fa more ; TaiSlion de 
la Tragédie n'eft donc qiie la re- 
connoiflance âiOedipeîic le nœud 
de Taélion ne fait qu'un même 

- corps avec elle. C'eft à cette u- 
nion fi importante que Ton doit 

' principalement s'attacher ; car il 
fte iadubitable que , malgré l'o- 
pinion 
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pinioncon traire de quelques Mo-^ 
demes , l'aâion & le nœud font 
tes objets les plus efTenciels d'und 
Fable Dramatique. 
. Les Poëtes Comiques Crées Se 
Latins , ont tellomcnc fcnti la 
ccnifcquenee de cette union y 
qu'ils ont toujours eu la plus 
grande attention )l ne les pas fo- 
parer. Les Italiens du feiiîéme 
fiécle ont aufli été très-exàûs à 
les rcunîn mais Molière eft peut- 
ecre celui de tous qui a porté le 
plus loin cette pcrfeftion. Au- 
jourd'hui le nœud de V^Sdon eft 
ia partie lai plus ibÉigUgée ; & cet« 
tcnégUgcncc produit des Comé- 
dies , dont les unes reffemblent ^ 
d(î on ofe le dire ^ à un corps fans 
bras & fans jambes; & les autres]^ 
^u défaut d'un corps; ont plu« 
£eurs jambes ;& pliifieurs bras^ 
Dans la première efpéce , c*eft un 
fort beau dialogue ^ mais fans acr 

K 
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tion ; & dans la féconde , ce fane 
des chofes étrangères , Se tout- à* 
fait cpifodiques que l'on joint à 
l'aftion , mais qui ne font qu'cm* 
barrafler fa marche , & que ral- 
lentir fon mouvement. Je laiflc 
aux connoiffeurs à faire eux-mê- 
mes Tapplication de ce que je 
viens dfe dire , &:^ le foin d'en 
trouver des exemples. 

Article Cinq^uie'mb. 
De l'Aiïion double. 

IL s'cft gliflc parmi. la piûparc 
des Auteurs Dramatiques , à 
regard de ràâion double , une 
ierreur qui bleffe la vérité & le 
bonfens. Ariftote & les Anciens 
qui ont traité cette matière ^ 
nous ont donné pour première 
régie , que là Tragédie & la Co- 
médie ne doivent avoir qu'unç 
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«Aion i Se même Ariftocc ne per- 
met d'en prendre qu'une feule 
dans toute la vie d'im. homme » 
quoique cette vie (bit remplie 
de faits héroïques. Il ne veut pas 
que Ton rapproche deux chofes 
que réloignement des tems ne. 
peut admettre avec vraifemblan- 
ce. Cependant , malgré des priA- 
<:ipes il fagement établis » la du- 
plicité d'aâion fe rencontre fon^ 
vent dans le Théâtre £(pagnol , 
& les Poëces Dramatiques Fran^ 
çois des premiers tems^ les ont 
imités ctk cela fatïs réflexion. 

Selifairt s le FeJiiH.de Fierté ^ 
.(U tant d'autres Pièces , contien- 
nent non-feulement deux aâîons^ 
du même homme , mais encore 
.tout ce que.cetihomme a firiç 
<ians fa' viç. Qn a fenti depu^*^ 
jcombien le bon iens &: U vraL* 
femblance étoicnt blcfles dans 
une telle conduite î mais en f^ 

Kij 



qu'il ne lui en donne point : biert 
moins habile en cela que nos 
Modernes qui lui en ont donne 
\m y comme nous le dirons dans 
la fuite. 

Le fentiment de Bartolomei eft 
Sautant plus mal fondé à re- 
gard de Térence , que ce Poète , 
luivant ce qull dit lui-même 
^, dans (es Prologues , n'a jamais 
fbutcnu que fcs Fables n'euffent 

Îïoinc une aûion double ; d'ail- 
eurs s'il ne termine pas les deux 
intrigues , il laifTe du moins en- 
trevoir aux Speftateurs, que le 
fécond mariage fera bientôt con- 
clu. Son deffein en cela n eft que^ 
d'établir la vraifetriblance dani;^ 
la conduite, & de mettre quel- 
que différence entre deux ac- 
tions, ou deux intrigues, dont 
les intérêts font différens ou op- 
pofcs. Soit qu'elles fe paflfent en- 
tre àts petfomiê& qui ne fexon«^ 
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noiflent point , ou entre des pa- 
ïens & des amis, il h'eft pas mbini 
Vraifemblable que dciix intérêts 
qui ont écè détachés pendant lé 
cours de la Pièce , ne fc peuvent 
terminer ni dans le même jour , 
ni à la même heure* 

Les Poeces Modernes (ont ptu$ 
finceres que l'Auteur Italien % 
lorfqu^ils mettenc dans leurs Fa- 
bles une doable a<3:ion , ils doni 
nent à Tune des deux le nom d*J?- 
p/idé. C'eft un terme dont on fe 
fen également pour exprimer et 
qui çft tiré du fonds de la FaWc , 
comme les Fureurs d'Orefte dani 
riphigénie en Tauride , & ce qui 
çn eft totalement détaché. 

Ariftote , il eft vrai ^ àpfi?dUye 
le premiêt de ces deux Ëpifoàes , 
& donne même des régies jpout 
le bien emploïer ; niais il pros- 
crit abfolument le fécond, com- 
me un défaut effentiel , quoique 
K iiij 



•> ^J <i*'i 



iù4 Observationj 
frcs-commun de fon tems. Ont 
peut dire qu'il n'eft gucrcs moins 
commun aujourd'hui > bien que 
Tcxpéricnce ait tant de fois ap- 
pris , que tout JEfifodt qui ne 
lEtent point néceflGairement à l'ac- 
tion , la refroidit, ou lui nuiî 
Î)SLr le contrafte ^ &: blcffe le bon 
cns. . , 

Guarini a mis dans fon fafior 
fdù y uncaâion double, mais il 
J'a fait en Maître \ il a non-feule- 
ment détaché d'une manière fen- 
fible les deux actions qui pour- 
voient à la rigueur compofer 
deux Paftôrales , mais il a voulu 
encore donner. aux Spedateurs le 
plaifir de voir les deux intrigues 
jbeureufemént achevées 5 il a trou- 
ve le mo'ien de guérir par une ef- 
jpcce de miracle ^ la bleffure de 
jyorindi , & même de terminer 
fon matiage avant celui ^Am<t^ 
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Pour moi , je ne condamne 
pas touc-à*fait une aStïorx dou- 
ble , parce que je n'y trouve ricii 
<{m DlejGTe la vraifemblance j il 
peut arriver , que deux aâ:ions> 
Ibient produites dans Tefpace dc* 
douze ou de vingt-quatre heures ^ 
& il n'eft pas abfolument contre, 
la vraifemblance que tes perfon-» 
nages qui ont part à ces deux ac- 
tions y fè trouvent , . fans Ce con- 
noître , &: fans s'être jamais par-; 
lé y dans la même rue , ou dans- 
le même Jardin , pour ne pas? 
manquer à Tunitè de lieu , fi elle, 
eft nécelTaire 5 s'y. trouvent , dis- 
je , X deflein de s'çntretenir de. 
leurs difFérens intcrêcs. Mais ce 
que je croi très-difficile dans Te- 
xccution y c'eft de conduire les* 
deux adions , de façon que leur 
mouvement foit égal , & ne fe. 
nuife point réciproquement. H 
i^l^ eocQre obfçrver de ne Içs pas^ 
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trop charger dlncidens , dans fa 
crainte d'cmbarralFer refprit du 
Speûateur j & ce qu'il faut fur- 
tbut éviter, mais qui n'eft pas fa- 
cile, c'cft de donner aux deux ac- 
tions un égal intérêt fcar la per- 
feûion d*une Fable d'aÛion dou- 
ble , cft de partager fi bien le 
cœur & Tefprit du Speârateur , 
qu'il foit également atfeSé des 
deux aékions. Le PAJlorJido paffe 
pour TefFort de refprit humain 
en ce genre j & cependant maigre 
tcnt rintéréc qui eftdans Tadion 
4c Sitviê^ & de Dùrinde , les Spec- 
tateurs n'ont dans le cours de \x 
Pièce le cœur & Tefprit occupés 
que de Tintérct àîAmariUis & de 
Mir4ilb s mais je fuis pcrfuadé 
^e le plus grand génie auroïc 
dans un cas (èmblable autant de 
difficultés à furmonter que Gua-- 
pini. 
- \\ efi: bcm de temarquer qpé 
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lorfqu'on parle d'une Fable d'ac- 
tion double, ce n*eft iama^s qu'u- 
ne Pièce purement d'incfigvic 
u*on a en viic , & non une Pièce 
e caraûcre y car dans les Pièces 
de earaftcre , il faut , fuivant ce 
que la pratique de Molière nous 
â'pprena, àvôir égard a deux çhô* 
fes : la première ^ que les intri- 
gues dçs deux adions foiçnt lé- 
gères ;& la feeonde , que le ca* 
raftére les embraffe toutes deux. 
Si les Anciens nous avoient don- 
ne cette régle> fans raccompà- 
^nier d'un exemple > perfçnnç 
peût-êttene Paurbtt epcore fui- 
vie ; mais r^i^^^ de Molière 
nous démontre qu'elle cft prati- 
cable. 

Harfagon ip€KA*Eli/e, & A- 
moureux de Marianne , embraffe 
les deux intrigues , Tune de Va-- 
1ère Amant de fa fille , & l'autre 
4e fon fils Çlemte y Amoureux de 

K v) 
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Marianne : ces deux Incriguer 
^nc légères , parce qu'elles fonr 
fubordonnées au caraâére priui^ 
cipal de VAvart qui les occupe , 
ÎB^ les fait marcher. 

}e conclus donc , que û Tunicç 
d'aâion eft fans contredit la plu; 
jQ^turelle & la plus convenablç 
au Théâtre ;. il peut aufli fe rcn-*- 
contrer des génies* capables de 
faire des Fables d'aâion dpuble , 
tels que le GtMrini 6c Molière y 
& que loin de profcrire ces fortes 
de Fables, on doit les- adopter,, 
conune des modèles , ou du moins 
les citer comme des exemples qjie 
ïon peut fuivre». 
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Article Sixie'mb. 

De l- unité de temf, ér de l* unité 
de lieu. _ '^ 

JE joins enfemhle ces deux uni- 
tés 3^ parce que l'une naît pouiç 
ainfi duc; de Tautre. E» effet A* 
riftoce ne parl(^ pojiiit ;de.runicé 
de lieu j parce qu'aïaoç établi iV" 
nit^ de tems^ il a penic <}u'ien ot> 
ièrvant l.'paep'<H^.o^.|E]^queroic 
point; à rauqre. • U e^^^fé <k, con^. 
cevpir; quelle Piaîite .qui .dQqj(i^.st 
à fa Fable rrètepdi)çt c^e; ïes^ijé^* 
glc% ite le boa (ens livi -prefçri-- 
Tent.^obfervera en même toms 
Tianicçi^q ^Ifeu^ Ççpenjiaflt j;fi le^ 
Aaci^s j &¥ ce^iToç^pç ^ qo^c^s^ 
aî^ç^pf : p^Jl^i ^«^: 4e yu»ù^éjlâf 

ÏÏ fe pourroît trouver des Fables; 
|ie$.*aé£eâiièufès ^ c^ôfque .ks 



autres régies y fuflenc obfervées r 
parce que Vumfe de tems n'cft 
pas néceflairerbdtit amchéé par 
y unité de lieu* Il peut da&s uti 
même lieu fe pafler une aâioa 
qui dure plufieurs iours 5 mais ja- 
mais V unité de tems ne fera gar- 
dée lorfqu'^oii fera paifer racr 
tion de fe f abte d^unc Province v 
&:mcBied'àne Villéà une autrei 
C'eft ce qiie )'aî traité plus au 
long dans ina Differtation fur la 
Tragédie mckiérne , * '& ce que 
Ton peuf Voli- dans fcs Obferva^ 
tîond 4^f ^tiiÈtxk faites fiir l^s 
Tifcigèdies Gréréjiies -y que Ton re-^ 
{arae, comnic trcs-acfe£lueufè« 
pair rappcMTt aux unités de tems& 
de lièu.J^ mé l>orherài feulèfecnc 
ï ditfe que iléàiiiattns y ën^-èfé 
ftèswèxa^s ?'i^iieIfes;A^Heh^^»fi 
fcùr bcm Tlièatïe a'^y^drif \^ 

- * HiftoÎK du TWattt " Jtaiicn > ,à Paiii 



manque ; mais que les François 
& les Efpagnols ont fait bien des^ 
fautes à cet égards Ces derniers 
furtout ont choqué tout ^ ta fois 
le bon fens & la vraifemblance , 
lorfqu'au commencement d'une 
Pièce ils ont reprcfentc le princi- 
pal perfbmiage comme un enfant 
qui ne fait que de nakre , 8£ qu'à^ 
k fin de la même Pièce ,<:e ménM? 
perfonnage eft patirenn à xxhe'ex^ 
crème vieil Idie. Quoiqu'en gé- 
néraljltfsPoëtes Efpagnols nVienC 
pas eu plus d'égard à Tunité dtf 
îieu qu'^à Tunité de tems \ it eft 
cependant vrai qvie qi>clques-unff 
d'cntt'eux fe font nnK>ins écartés^ 
des régies & de la vraifemblan- 
ce 5 mais il n'eft pas moins vrai 
aoffi que c'eft aux Fables Efpâ-, 
gnôles que les François doîVeiM: 
leurs fautes & leurs bcaucés^puîf- 
que ce fut des le commencemcnr 
j^ GicVcj^Cy c'eft-àkdixe vefs 
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Tan 1600. qu'ils commencerenr 
à prendre les Fables Efpagnoles 
pour modèles. Les exemples que* 
j.*ai rapportés dans ma DHTerta- : 
tion fur la Tragédie moderne y 
peuvent fervir de preuve à ce que 
j/avance. Je me contenterai de 
rappeller ici le trait fingulier quir 
regarde Claveret , Tragique Fran- 
çois. Ce Poète qui fçavoic appa-^ 
remmcnt que Tes prédécefleurs 
avoîent été critiqués , pour avoir 
péché contre 1 unité de lieu , pré- 
tendit fan ver une femblable fau- 
te, en mettant ces mots à la tête- 
de fa Tragédie du Ravifemtnt dd 
troftrfim i La Scène tji au Ciel y. 
t» la Sicile , & aux Enfers , ou l'i--. 
pagination du Leileur fe peut re^ 
pp^efenter uncxertaine ijfece, d'uni--, 
té de lieu ,les çonc^iMUt comme une. 
ligne fer pendiculaire d^ Ciel aux:. 
Mnfers. les François voûtant évî- 
fcc -CCS cxtrayag^aiices ^ tpjnbew 
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tenc dans un autre excès s s'ils; 
observèrent fcrupuleufement Fu^ 
nitc de Iku , ce flit prefque tou- 
jours aux dépens de la vraifem^ 
blancc *. Enfin Molière parut ^ 
èc malgré le mauvais goût du 
Théâtre François , dans lequel il 
avoir été élevé ^ il fçut profiter 
de la licence des premiers , & de 
la faufle exaûitude des féconds ^ 
en confervant & en reûifiant les 
unités que les Efpagnols avoienc 
£ mal entendues. 

Si je n'héfite point à dire mon 
fcntim^nt, c'eft que ie me fens 
Ibutenu par les exemples que 
nous fournit Molière. J'approu- 
ve fort la plus fèvcre unité du 
tems , je vais même iufqti'à defi^ 
rer que Taâioa ne* durât que laj 
moitié du tems prefcrit par les 
régies s & je trouverois encore 

♦ Voyez ma Diffcitation fiu b Tr^tecdic 
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les Fables plus parfeitcs , fi le 
nœud de l'aâion bien mcfurc ji'e-» 
xigeoit , furcoQC dans une Corné-' 
éiey d'aucrc tems, que celui que 
les Aûeurs emploient à les repré- 
fcnter. Par-là on éviteroit- les 
vu ides du mouvement de l'ac- 
tion , aufquels le Spcftàteur ne 
fiourroit pas même penfer dans 
es entr'Aftes. 

Pour runirc de lieu , je ne me 
ferois point un fcrupule de la vio- 
ler , mais fans enfraindre les loix 
de la vraifemblance ; & malgré 
tout ce qu'en difent les. plus fé-? 
vercs partifans des régies > je ne 
eroi pas devoir m'impofer un joug 
€j^"Arifiote n'impofe point ^ ^ 
que le bon fens ic la vraifenn 
blance fembleiit condamner. Il 
tfft raisonnable^ que dans l'eTpa^. 
ec de douze ou. de vingt-quatrc 
îfieures,. on ne puifle pas tranf- 
porter les Afteurs en un Ueufi 
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lèloîgné de celui où Taftion a 
commencé , qu-à peine les douze 
ou les vingt-quatre heures fuffi. 
fent pour en faire le trajet. Mais 
auffi , il n*eft pas contre la raîfon 
de les faire changer de lieu , lorC- 
qu^une demi-heure fuffit naturel- 
lement pbitr ce changement -, & 
il ne me paroit pas jufte de facri- 
fier , par trop de dclicatcfle & àer 
fcrupule , les beautés que fourni- 
roit le fujec à la faveur d'un fem- 
blable changement. Ariftote , ni 
Jes autres Anciens , ne nous ont- 
point demandé cette exaâitude ; 
& peut-être n'auroicnt-ils en- 
tendu autre chofe par mité de 
lieu y s'ils nous Tavoient prcfcri-» 
te, que la même Ville, le même* 
Camp , ou la même Maifbn danff' 
laquelle a commencé Faârion ,,. 
flirtout fi les changemens de lieu 
ctoient réglés avec prudence par 
Vunitc de tems* 



%^ Observation.^ 
. Molière qui a mieux fenri ccr-^ 
te vérité que tous les Interprè- 
tes àiAriftotey a fait des Comé- 
dies^ où le lieu de Taftion etk 
dans une Place y dans une Sale y, 
ou devant une Mai/on > & voilà 
Texade unité de lieu. Mais dans 
les Pièces où il a voulu faire des 
changemens , fans blefler la vrai- 
fembïance , il a placé communé- 
ment la Scène dans Paris , dans 
la Fi/le de Tempe ,àzns Aji orgue ^ 
Ville d'E(pagne, dans Angoulê- 
me y dans MeJJine y ou dans Na-- 
fies ; il a fait marcher avec tou- 
te la vraifemblance poflible, con> 
me nous l'avons dit , fes Adeurs 
d'un lieu à un autre lieu de la 
même Ville. Ainfi je fuis pcrfua- 
dé que fi Ariftote nous avoit ex- 
pliqué lui-même ks Préceptes ^ 
nous verrions qu'il ne les a pas 
entendus autrement , & que c'eft. 
fens doute par cette raifon qu?il 
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tC<i rien dit de pofitif fur runicé 
<ie lieu , lorfqu*il à établi pour 
principes les deux autres unités 
<le tems & d'aâion. La conjura- 
tion de Cinna tramée contre Au- 
-gufte darw le Cabinet même de 
cet Empereur , eft une preuve des 
inconveniens que produit la ré- 
gie de Tunité de 4ieu prife à la ri^ 
gueur ^ &: des fautes qu'elle fait 
coixxmettrc aux plus grands hom- 
mes contre la vérité : au lieu que 
cette unité , telle que Molière Vz 
entendue , fournit mille beautés 
qujiferoient perdues par une e- 
xaâ:îtude fcrupuleufe. Au rcftc, 
les Auteurs font les maîtres de 
fuivre celui des deux partis qui 
leur conviendra davantage ; mats 
ils doivent auffi fitire réflexion 
que dans Tiin i^s fencontreront 
de la féchereflc , fouvent lé ^ 
faut de la vraifen^lancej'fe mil-* 
le autres încbnviniens ; & quo 



ilans Taucre au contraire ils trou«- 
veronc avec Tabondance des i« 
dées y la vérité , laTacilité , & la 

. fource des moïens qui mènent à 
la perfeâion. Le premier ne nous 

. cft point impofé par Ariftote^ 6c 
le iècond eft autôrifè par les é- 
xemples que Tininûtable Molie- 
le nous a laifles. 



Article Septi e*m e. 

Du CaraHére dans les Comédies 

Grtques. 

]*Ai ^t dans le premier Livre 
de cet Ouvrage , que les La- 
tins n avoient point fait ufage 
rdes Caraciéres , & qu'il ne nous 
«eftoit aucun fragment àcs Co- 
médies Gréques^ qui pût nous 
faire connoicre que leurs Poètes 
ies enflent emploies fur leurs 
Théâtres % je penfc néanmoins 
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que la Comcdie , lor(qu'elle com- 
mença à prendre forme , n'eue à 
Athènes que des Pièces de cdrac- 
ttrts. Ce que j'avance ici , je le 
tire y non de leurs Fables Comi- 
ques , puifqu elles ne font pas ve- 
nues iufqu*à nous , mais des rc- 
glemens qui furent faits pour la 
réforme du Théâtre^ On diftin« 
guoit la Comédie Gréque en aor 
cienne, ipoienne, & nouvelle. 
La Comcdie ancienne prcfentoic 
fur la Scène tous les diâFérens 
pei/bnnages , &: même les plus 
<;onfidérables de la République ; 
or comme les défauts des hom^ 
mes ne conviennent pas auThéa^ 
tre , & que jamais ils n'y ont éco 
mis , à moins qu'ils n'attirent par 
leur force même , ou par des traies 
iînguliersrattencionides Speâa- 
ceurs : il efi: très-probable que 
dans ce premier ^e de la Comé* 
: die ^ les Grecs ont joint le carac* 
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térc ou défaut général , aux traies 

particuliers & au ridicule perfon- 

fiel 5 mais la liberté exccflîvc que 

les Poètes avoient |)rife de nomv 

mer ceux qu'ils rcpréfcntoicnt 

:omédic -fur le Théâtre ^ obligea le Gou* 

Qcicnac. vernement à défendra par les 

Loix , de fpécificr le nom 6c la 

qualité de ceux dont on tqpré- 

ientoit les caràdéres. Les Poètes 

qui croïôierit indii^en^le à leur 

art de joindre le perfbnel au ca«- 

- radére général , le fournirent en 

apparence à la Loi^ mais ils Té- 

luderent au fonds , en introdui- 

:omÉdîc-fânt des mafijues îc des habits, 

aoïcnnc^qui repréfentoicnt ceux qu'ik 

jouoient dans leurs Pièces, Des 

défenfes plus rigoureufes que les 

^premières kur a iant encore in- 

t^dit ces libertés fcandaleufcs , 

•il? furent obligés de recourir à 

-des fu jets d'intrrguc , dans lef- 

-qucls cependant ils ne perdirent 

poinc; 
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^ôint de vue les cacaftères ou dc- 
faucs généraux ; mais ils les crai* 
ccrent , comme ont fait depuis 
les Poètes Français y auilî-bieh 
que ceux des autres Nations. 
Cette Comédie qui fut appellée 
ïiouveHc , dès qu'elle eut unccomHie 
fois abaniionné les carafbéres par* nouvelle. 
Voiliers & perfonnels , n'éprou^- 
va plus de contradiâion , parce 
qu'elle rouloic uiiiqtreAene Yuir 
:aes faits ^ des intrigues pure^ 
ment iniaginces^ & elle a tou^ 
^ours fuhfifté depuis dans le mè^ 
me état. Les Latitïs trouvant ce 
.^enre de Comédie convenable aiA 
gouvernanent Républicain , Ta- 
dopterent 5 ils abandonnèrent ^ 
comme avôient fait les Grecs de 
Ja Comédie nauyellc , la reffera- 
J^iance dès periR)nnages y Se la re;^ 
préfentation ;des caraâéres per^ 
ionnels ,6c lai^erent aux Moder;. 
€>cs l'avantage de profiter d'un 

L 



fonds qa'ils n^avolenc pas fçu 
mettre en valeur. 

Ç*eft pcutrêtre pour cette rai* 
ion qù^Ariftote ne s'eft pas expU« 
que plus au lx>ng fur les cara£ké^ 
fts y puLTquc ^'rl eh avoir patlè 
clairement, fie •qu'il nous en eût 
^vdiopé le fonds & les qualités ^ 
il n^aûroi^ pas manqcuè àc nous 
donner des inflxoâions fiir ht 
vieinc>&itirJanu»ïénoe Cornée 
iUe ; inats comme elles avoient 
ccé pcolcrkes par les Loix y de 
^c ia nouvelle foule ctoit pcr- 
fnife :.t:'eft auffi: dé eell&^là leulc 
qu'il a tiré £es préceptes , afin 
de nepoint ^contrevenir aux loix 
&: aux ufages de Ton tems* 

Les Modernes ont bien fenti 
4que les &uls égards &: les bien- 
ieances de Ja vie civile ne per« 
onettoientjpas de iiommer , com« 
me dans randame Comédie Gre- 
cque, les perfonnes donc on :rc^ 
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p rcfencc le ridicule , ou le carac- 
tère, ni de les faire connoîçrc 
par l'habit & p^t le mafqiie. Ma^s 
çptpme ils ont pcnCh aum que Içs 
plus fortps paifions pDuvoieJ^c 
être jcr.ïtitées d«nc façon généra- 
le, Çc Qins bl effet pcrfonne e;n 
particulier , ils ont imaginé des 
Comédies de caraftétes , telles 
que nous les voïons fur nos Tj^éa-* 
très. Il p^roit tjrès-difÇcile que çc 
genre de Copiédie puiffe offen- 
fer, dès que le pertonnel en efl 
ban^i j fie Ton peut également ca 
tijrej: avantage pour la correétioa 
des mceurs : jpuirque ceux df^s 
Speâateur$ qui reconnoiffeut en 
eux le vice ou la pai&on qu'o{x 
leur repréfcnte, peuvent s'en coç- 
riger par des retours^ ^gx^eux-mjfc- 
roes 5 Se ceia d'autant mieux , 
ou ils ne courent point le rifque 
detrç reconnus & montrés au 
doigt. ;En effet , uijl C4ra^ér,e trai; 
• L i j 
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té avec la réfervc dont on u/ê au- 

jourdhuijiic Tçauroît fraper au 

'^oint de faire tomber les fbup- 

^çphs du Speûatcur fur telle où 

^ telle perfonne en particulier , 

étant comme impoffible que daiis 

«ne grande Ville il n'y ait qu'un 

Teul homme Jalouse , Ayart , Glo^ 

rieux , (^r. 

Quoiqu'il foit probable qu'on 
ne puiffe point attribuer à quel- 
t^ue perfonne en particulier un 
caraÛére général j on a vu cepen* 
dant le contraire arriver plus d'u- 
ne fois de nos jours. Mais pour 
«cla il faut néceflairement que 
deux chofes difficiles à raflcm- 
bler fe trouvent réunies : Tune^ 
que la perfonne que l'on pré- 
tend recomibître dans le carac- 
tère rcpréfenré, foit fort connue 
eu par fa naiffance^ ou par fes 
emploi? , ou par fes talens ; & 
4 autre . que le caraftére foit Cin^ 
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gulier Se peu commun. C'cft ce 
oui fît que Molière fe trouva deux 
rois expofé à cet inconvénienc 
dans fes deux Comédies du Mi-^ 
fantrofe &c du Tartuffe. Le Ca^- 
radère fingulier du Mifantrape fc 
trouva reuembler parfaitement à, 
celui d'un Seigneur de la Cour,, 
connu de tout le monde, par U^ 
naiflfance & par fon emploi ; le 
caradcre du Tartufe ^ quoiquç. 
moins fingulier , fut appliqjiic à 
un homme qui par Çon rang & f» 
digpitè étoit aufH connu que le . 
Seigneur de la Cour» Le premier 
qui par Ces talens & fes grandes 
qualités étoit encore plusreconx- 
mandable que par fa nailTance te 
fon rang, voulut yoir la reprc-. 
Tentation du Mifantroft , ,'f^., dit 
après ravoir vue : Je ne fçAt fi 
Molière a voulu me feindre dans /a 
Pièce y mais je voudrois bien ref- 
fembkr ajin Mifantrope s, car je 
. "Liij ' 
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fetêis un farfaitéfrtent honnête 
Jiammi. I! n'en fiit jîas àé même 
dti tàfiujji 3 cette Comédie c- 
yrbuvà bieh descdntradi£tidns,& 

rîut-ctte on ne l'eût jamais jfoiièe^ 
le Rcri i|ui âimoit Molière n'en 
tlût pérniis ta repréferitation. Ces 
làcJuic éiéntples prouvent là téri- 
1% dd. ce 4ué f ai dit fur Ift diffé- 
ïèns rucccs g[it'ôn potiVoit éfpé- 
xèr dé la variété dds tàvzàétés. * 
Si les Grecs de la vieille &: de 
là nloïenne Comédie , bien loiii 
de défîghèi* lei perfonnages , euf- 
fent traité les eata£téres en géné- 
ral , comifte Tônt pratiqué lès 
Modernes , il ôous refteroit peUt- 
^té duclqufei-uhéi dé ces ancien^ 
lïtfs donïédiés Gtéqtiei dotit ftôits 
pôrdrribns profiter ; rtîais côttàttié 
éilés dnt été faiîs douté fufprl- 
ibéès par les Loi* , je fie Vôî titïi 

^^ iïv. !.. de là corrëflion dcai Mœurs, 



iqm puifTe diminuer la gloire que 
les Modernes fe font acquife pat 
l'invention des caraftéres géné-^ 
rau^ : poirque fans rien avoir qui 
lei guidât 5 ils ont trouve d*eux-* 
mêmes ia véritable méthode âz 
les: naiter , (ans blefier ni U.fo* 
/dcté^ni Icsloix de TEtacV^^ 
icsimœursL'. -> - ■"- -' ' i-- • ■ • --i' 

I . I # Il lié 

, Articlb Koi tib'mr/^; f 

De la Di^iimn dans U Cêmédit dèf 
Anciens. 

A En )uger par les Otivragès 
des Anciens , le difcours le 
plus familier eft aufK le plus corv* 
Venable à la CôRièdiei \ cVrft pour 
recte tx^Wi^^^unk^vthzM^ 
coup plus «eftimi: des Lttti^s qtiê 
Térence : • cetuit-cf étirant tè^ dî(L 
cours populaire, n^empl6ioit que 
des exprc^M^iP tioïÀcs-U élk^^oif^ 

L iiij 
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tes ^ qui à la vcricc plaifoicnt aux 
^dateurs ^. mais qui n'ont pas 
l^iJTc d'être blâmées. Si Tcrcnce 
a été critiqué <ic,fonicetn$ , par* 
ce qu'on ne croïoit pas que le 
genre Comique comportât tant 
^'élégance ou de nobldle^ on l'a 
l^aiçc x3^^ui& bien diffcremtnent ^ 
ic on lui a donné à cet^. èpcLà.ïx 
préférence fur PI aute. 

Je ne déciderai point qui a rai- 
fort ée$ Anciénis ou des Moder- 
nes 5 je dirai (eulemcnt auc les 
iàtins n'aVôient pas tort de pré- 
férer dans le'Côrtiique le ftile po- 
IHilaire au ftik élevé -, (parce 4uc 
de leur tems le Théâtre Comi* 
que y dont la bafe a toujours été 
&: fcrq, toujours k pialfant ,; étoic 
jmoins; femle qu'aujourd'hui ; â£ 
par rappprt aUx moeurs ^ptt ca- 
jraftéres , &; pgr rapport aux cho^ 
ics qui en dépendent , & dont 
j>i parle* ?gff . cçccc raifoa le 
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Théâtre des Anciens pouvoir a- 
voir befoin d'un ftile fcmblablc 
à celui de Plauce ; mais par cet-, 
te même raifon auffi y les Modcr-. 
ïies font louables de rèvitcr. 
Maintenant que le Théâtre cft 
forti de Tèn^nce y & que la force 
du Comique ou éa plaifant por* 
te fur les caraâéres , & non pas 
fur les nîots, on ae fouflfriroit. 
qu'avec peine des exprçflîons qui 
ne fuifent pas nobles &.élcgan^* 
tes. -. , 

II faut donc, comme renfci- 
gne Ariftote y que la diftion foie, 
ornée ^ maïs je ne croi pas qu'on 
doive fc permettre des expreffions 
forcées y parce qu'elles bleflent ^ 
la fois &: le fimçle & le vrai qu'ér 
iige la Comédie. Les Comédies 
dont tout le mérite ne confîftc, 
qu'en des traits d^cfprit, qu'yen 
des gentilleiTes, & qui ne fonc 
^ue trop communes aujourd'hui ^ 
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<S« fortes de Pièces ou n'ont 
|n>iht d'aâiôh, ou Taâion eneft 
dcfeÉhidife. £)* ailleurs ce qu'on 
\âôpeile efprit 'dèfigurç lei ir^f^c- 
/è^/ j il en 'affoi\àUt le ndicuU ^ 
& fubftit\ie à àti traits naturels y 
fi «flentiels pbûrtàift , de bons 
ftiàfts,dfcs pélifèes brillantes, &: 
desi i)bint6s Îj[>igfattïrha:ti(]^ûci5 , 
d'où il artiver, 6t qae Tefptit du 
iS^taàteur fe porté vers tout au- 
tite ôbjtft 4u"e raaiôn de la Co- 
médie i & qu'infenfîbicment ce 
mèfiUïe Spcâatcûrv 'accoutumé au 
faùi , F6rce,|K>\ir sftnfi dire , les 
Aiîteuris k lé fuivrè , malgré le^ 
dlipolirions quils aUrôient à s'eiï 
Àcâttrer. De telles Fables ne de- 
vraient pas s'àppellcr des Ccfthè- 
^îes , parte qu'en effet elles ne 
imt pas dei Cbmédies. 
' BcrnHtdino fifio dà Càgtidri ^ 
*ui vi^bit dans le feifîéme fié- 
y laoïnoia Tiagimimnti & xio« 



t 



C^media où fâfvûld y une Pièce 
dans kquçlle il ay^ic.ipis çlu- 
fleurs Scènes de rcflexioiisphilo- 

peller Dialog^i^}^ Comédies de 
jios jours -r ^ je croi quç /bujs ce 
titre elles fcrôiént lues & *wi- 
"inces à^ îft! ppftcritèr nçiis c^;i les 
■dô!tiriaht pbtit* des Oartièdîésr^^éh 
-Irt-ttohihoiatît t3^^^ ji? 

^6ùcét(u(?%dèsï|ltifc^^^ 
jplaifetît j)as imx l^rfcfcnés de 
goût , elles pruitfciTC dans la fuite 
avdir un fiiGccs" plus favbrablç 
Cçft 4e (juoi j'ai déjà parlé dans 
ïépcmicrnLivj-e'âe'^ç^ 
^é / atu ftttét ïks ^ffcrèns ftilcS 
tles Théâtres de' l'Europe^ 6c oà 
^ croî avoir fa}t:féntir l^exçelr 
fépfcé 'itfe ^çXiètétë ce genre i fiJî 
• tiàrnSfbieB îl Béîrroîr ^tré imixé ^ 
Fifrcb^ut dafnsîà pîtftie qui regarde 
U diiaiohr 
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AnticiE Neuvie'me. 
Mxnmetf dêU Càmfdie de tAitwe 

i- ; I - ■ ■ 

Vant que idc faire connoi» 
_ tre les beautés de cçjtce Co- 
TOc3îe ^ V^nrreprendrai d'en faire 
Jg critique i car mon Jn^tion 
11 cA pas queron xnefroiè £ pt^ 
venu en faveur de Molière , que 
je lui pafle fes défauts ySc que par 
cette raifon je uçgJige d*en par- 

.11 faut cônycnirtiueîyiDlîcrp- 
9 ramené la içonduic^ & les Bibi«- 
ïeances fur le Théâtre, qui avan|: 
lui étoit licentieux à tous cgaçd^ 
S'il ni'à. pas mis la dernière maÎQ: 
a fon Ouvrage ,. ce n*eft jpasà lui , 
çu'ilfaut s*en prendre. Qnfçait 
que quiconque entreprend- une 
léforme ^ n'embrafle pa& le touc: 
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d'abord ,'& qu'il s'^accache feulo- 

ment à des parties. Comme il* 

craint à chaque pas une révolte 

du Public y il eft obligé de confer* 

yer quelqu'une des parties défec- 

tueules que le goût régnant fou- 

rient encore, & que le Public par 

conréquent/eroit fiché qu'on hii 

enlevât j. mais, il y vient avec lé 

tems. Peu à peu il dévclope foii 

fyfteme, il perfeâionne Ton Oo- 

vragCy &: oblige enfin ce même 

.Public à profcrire ce qu'il avoir 

protège. Ainfi Molière trouv^ 

l'amour Jfouvcrain du Théâtre,, 

'& ne voulant pas Fen banni^ 

tout-à-fait , il n'oublia- rica pour 

c;n diminuer le pouvoir , &: le 

jpréfenter fous une forme bonnes 

te;/. niais il n'en & pas afTcz^pour 

y réuJSSrL OeSt par cette condef^ 

jçendance à l'uf^: de fon cems,» 

3\ieFaIere Amoureux d'£//y? fille . 
"^Uàr^a^on^^ ne fê conduit pa« 
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d'une manière conirenable ^ 8c 
* «u'il pafle les bornes de la bien- 
séance ; il Ce donne à Haff^gon 
pour un honime fans nântfltànàe ^ta 
'Ht h'cntrc \ fon fetvicc quc'pdùr 
ic fiictlitct les moiens d*€tre tou- 
jours auprès de fa Maîtreffe. £//- 
ft d'un autre côîc en lui permelî- 
tant de faire cette feppqfitîon àt 
ion père ^ lïianque aux bonnes 
mœurs & à M bieniirance;^ &: yk^ 
mais l'on ne doit expofer de pa- 
reils modèles aux yeux du Spcê- 
^tateur. 

Un autredcfatit, 3finonavis ^ 
c'eft d'avoir donné quatre domeC 
tiques à XA^art , & un i fon fis^ 
Narfagpn n'çff pas prcfenté com- 
me un Jiommc qur jit de. ta naiC* 
Tance ou de grandes richciïes". 
<^uiconque ^vtti Makre JafeqUeSy 
diargé tout ài la Jùis de TcmpAol 
ide Cuifinier fie de Cocher , n'* 
j^ordmaisrcment deuxLaqjaatf 



& un Intendantr Un Maître de 
l'Arc me répondra peut-être , que 
cinq domeftiques cnez Harpagon 
font autant de reflbrts pour faire 
)oucr Ion caraâéte -, que Molieré^ 
en a fait un ufage admirable ^ 
qu'il en a tiré des traits rubli<-^ 
mes , & qu*tn fiveur xJe ces traits 
on peut bien kipardopneïûné 
faute aiiiïî légère. Je CôH viendrai 
avecfce Mkkte de fArtyqtre fi 
réponfe eft taifonnabie ^ maïs s'il 
eft de bonne foi , il avouera que 
JMoliere auroit mieux fait d^vi- 
tet une faute femblablë* Voilï 
Àeux défauts que je trouve dans 
tjiviarefnizh le Public lui en; 
trouve un: troifiéme que je ne* 
prétends pas excufer: On cenfu- 
re dans Ciéante/^s ^Har^àgm , 
fe peu de reipéât qu'il apx^uï fon- 
perei on t*ûuvc qu'en eeîa les-' 
inœurs & les bifânféances fonr 
p&iMj^kf^'t oiniisi>3ùtequeillcr 



Théâtre n'cftpas fait pour inspi- 
rer la vertu ^ on ne doit pas du 
moins en faire une école du vi- 
ce j & qu*^un pareil caraètére 
pourroic diminuer dans un fils 

?ui verrok la représentation de 
ÀvarCylesicntimensde refpeâE 
3u*il doit à fon pcre. Je conviens 
e tout cela. Molière ne devoit 
point oublier que le but du Poè- 
te éta.nt d'inffruire' & de corriger 
les mœurs ^ilne doit jamais don- 
ner des exemples du vice ; il x 
àohc facrifié les mœurs à refprit ^ 
Se fon devoir a fbn génie.^ Exa- 
ZfUnons cependant la nature de^ 
cette faute y ^ yoïons fi on peut 
en tirer quelque inftruÛion pour: 
FArt Dramatique. 

Molière a fi bien fenti la fauter 
i^u'on lui reproche , qu'il a eit 
grande attention dans la fecpiidc 
Scène du premier Aâe , a donner 
4 OlUmi le caradére d'un jfil» 
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trcs-rcfpcdueux , & qui fcnt par- 
faicemenc ce que la nature exige 
iip lui.;, mais en même cems il Ta 
xepréfencé paffionné pour une 
jevii^e fille ^& tremblant que rex# 
trême avarice de Ton père ne de-r 
viçpnç un obftacle à fon mariage. 
JUstrvÎpl^ficc de fa^paf&on , la di- 
fçtt j?il^argent où il fe trouve , le 
^éfefpoir pu te Jette Tufure horri* 
ble de fon* pfere, &: dont, il fup* 
porte tout, le dcfarantagc , & fou 
âge enfin, le font fortirdu carac- 
xérede/ouniiÉfion & dercTpeû, 
.qu'il ^yek û bien anhoncé au 
conimencement de la Pièce. Mo*- 
liere rie $'cft point arrête aux pe- 
tits égards d'un caraûére fubal- 
terne ; ^ il ne s'cft attache qu^aii 
carjaâére prineipaL Le vice qu'ii 
^'eft proipoiç; de combattre, c'efl: 
l'avarice ; dans ce deflein il a em- 
ploie les traits les pliJs forts , foit 
pouyr mpfçferYCç iq Spcftatcur^ 
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raifon , qu'il feroit fcnixr par-la* 

3ue fi Cléante avôit eu en eflFet 
es fentimens contraires à. foix 
devoir, Bien loin de venir ap- 
prendre à (bn-pcre que la cafflet-^ 
te croit retrouvée, il Teùt gardée 
avec foin , ou qu'il lui eik de- 
mandé le bien de fa iperc que ce- 
lui-ci ne pouvoir lui refufer. En 
luifaifant faire une pareille dé^. 
marche, Molière a prétendu don*. 
ner une preuve inconteftable des 
bons fentimens de ce fils , & mon- 
tref^que s?il z manqué de fournit- 
fipn if de jrefpeflfe , on ne. doit Tinir. 

Îm^ér qu*à la honte que lui caufe 
'avarice ^c fou perc > &: à Tin- 
juftice qu'il lui rait du côté de 
Tamour , & de Targent qu'il lui 
fait acheter fi cher. 

Malgré les défauts que je viens, 
de. remarquer dans l'Avare de 
Molière , & malgré ceux qui 
peut-être me font cchapés ^ je croi 
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cependant pouvoir avec juftice 
propofer cette Pièce comme un 
modèle parfait de la belle Comè- 
te. Ceux qui connoiflcnt le 
Théâtre, trouveront daivs la pein- 
ture des caraûércs , cette vérité 
qui eft fi ncceffaire à la Scène j 
ils y découvriront Tart ingénieux 
du Poëce dans la conduite , dans 
les liaifons , & dans le noeud de 
Taftion 5 car bien que VaStîon 
foit double , le caraûére de VA- 
v^re a réuni & confondu , pour 
ainfî dire, les deux avions. C'eft 
dans cette partie , conmxe nous 
l'avons dit j que Molière feul eft 
4e grand Maître j c'eft de lui feul 
qu'il faut apprendre Tart de com- 
pofer uhe Fable d'aftion double ; 
d'embraffer deux aflîons , & de 
les entrelacer fi bien qu'elles ne 
paroiflcnt en faire qu'une , fem- 
plablcs à une chaîne dont tous 
les anneaux ne forment qu'ui\ 
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ibul tpuc. Et Ton peut dire qu'il 
cft prcfqjie le fpul dojtit les Oo- 
vrages plaifciijt à ceux qui cnten- 
deiir le Ttéatre , $f à ceux qui 
rxc i!entendpnt pas j tout y eft fi 
ittgéniisufement amené , que le 
Comique s'y préfente naturelle- 
inent à chaque inftant, &c fe trou* 
ve à la portéç 4ç tous les Speda- 
jtjcurs^ parce qu'il eft tixcdu fonds 
xle la diofe même, ou du ridicu^ 
/erdux:araâcre« 



Article Dixie'me. 

De tAm$ur d/ms la ComtdU 
Ancicnue & Moderne. 

.f^ Uoique j'aje donne , dans 
\ JI le cours de cet Ouvr^iç-e , 
.jtcjTftçaçte de Molière paur te 
modèle de la bonne Comédie., 
,je n*ai fas prétendu le donner 
^u0i pour xm modèle^ jpar rap« 
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porc aux mœurs. En propofanc 
de rimiccr , je n'avoîs en vue que 
fart 6c le génie du Pocte. Ce- 
pendant il Molière s'eft quelque^ 
tbis écarté 4cs régies de la bien* 
Séance , }e croi qu'il faut moins 
^'en prendre à lui qu'au ton de 
fon fiécle ; fcs Pièces font infini* 
inent plus châdées que celles des 
Auteurs qui l'ont précédé ^ te 
^ue les uandaleuics rap£bdie5 
des Italiens Tes Contemporains* 
S'il avoir écrit de nos tours ^ il 
n'eft pas douteux quepocté na-> 
turdlement comme il l'^oit à Jd 
vertu , 8c n'étant phts obligé de 
fe conformer à un goût moins 
épuré y il n'eût produit des cho- 
£:s plus correûes 'du câcé des 
Mnoeurs ^iàns rien perdre du côté 
de l'Art Se dif, ^israi Comique. 
Lorfqu'il œmmença à écrire , la 
Scène étoit depuis (on brigme en 
proie au libertinage : jxon moins 
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iiccnticufc chez les Modernes, 

Su elle Tavoit ccc à Achencs & à 
orne. Il forma donc le projet 
-^ie bannir -du Théâtre le liber ci«> 
-ifage qui y rcgnoic j&fcnfa que 
•rien ne pouvoir* nrieux en occu- 
"pcr lai place 5 que Tamour hon- 
*nête. Mais comme il ne lui écoic 
^ii« po^le de faire tout d'un 
:eDqpagir cet amour^yec les bien- 
séances qui conviennent^ & que 
^kfîeurs Ecrivains ont obfervées 
depuis ^ il fut quelquefois obligé 
-de paâer les bornes de Fexaâe 
^modeftié, & fournit en cela me- 
*^aiie un exemple i|ui aai'a été que 
^trop imite. ' 

€*cft fur ce modèle que la plû- 
' part des Auteurs font écouter auoc 
jfilles iur la 5qénc les fleurettes de 
• leurs Amahs^ approuver lés four- 
.beries des Soubrettes & des Vi- 
olets; &: s'çxpofcr.mcme aux fui- 
;,tes d'un enlèvement ^ plutôt que 

dobcîc 
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^obéïr aux rolontçs de leurs pa« 
wns. 

On croit d'ordinaire juftificr 
cet abus , en difanc que la Corné* 
(die cft la rcprcfci|tation des ac- 
talbins hutaainesi , hc que Tamour 
étant un des grands nulles dé 
ces avions , il eft naturel &c mê- 
me indifpenfablè de le traiter au 
Théâtre* Mais rien de plus facile 
\ détruire que ce raifonnement , 
Se cela par la fin même de la Co« 
xnédie. 

Le premier tût de la Comé- 
die, tout le monde en cjonvient,, 
c eft de ebtriger les «jtçsfors ^ & die 
Jles corriger p^sw: lc*;l:i4iculc que 
r^n jette (ur les vices & les paf- 
fions. Or eftrCe remplir cet ob- 
jet , que de montrer Tamour dans 
Ses égaremens ,.& de rendre heur 
reux.à la fin. d'une Pièce les per«^ 
Tonnages que J'en a reprcfentcs > 
Xuivans coûtes les ImprefTions de 

M 



iSt ©ter»ïït>ATî0îrs' 
cette ^aflîôh ? Oëft biôri pliitSt 
prendre une route oppofcc a rih:. 
tentioh ât là bonne Comédie; 
& c'eâ rendre Tamour danger 
rèux pout les- jîôun« perfotiiïès , 
fûttout en réveillant eneiîcsdc* 
fentimens qftiê peut-être elle» 
n'auroient point éprouvés. 

rajoute 5 indépcndâmtoânt de 
ces excès, que Taniour nédevfoic 
pas occuper fur \û Scéiie ââe auifi 
grande -plaee que èellei <jLi'ott lui 
a donnée. On a fait de cette pai^ 
iîon le principal niôbilè de Tac- 
lâdn Théâtrale 5 on Ta ènipl<5ïèe 
jpoiir en fotmdr lé nœud du Tin-- 
trigùc 5 it cônfimè'fî c^^ût éf c-trop 
pèd, on a encore prodigué ici 
.Scènes de tendreffe. 

J'avoue que Tamour eft un mof- 
tîf tf ès-puiflant , &: que (es im-. 
p'ulfîons font plus générales que 
celles des autres paflioilSi mais 
rieti de pltis dtfiîciite 5 td 4^ phu 
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^Xiczt à manier. Si Tamour eft 
,craitc avec les qjénagemens qu'e- 
xigent les mœurs > il eft à craio- 
.dre que l'adion ne devienne lan- 
guiflaate ; & fi on le laiiTe agir 
^aas toute fa violence , n*cchai- 
^era-^t'il rien qui bleffp la bien- 
ieance & la pudeur î 

Pour les Scènes de tendrcfle , 
elles font maintenant fi ufées fur 
Je Théâtre , que le Speébteur ne 
ies écoute prefque plus , &: qu'el- 
les ne fervent qu'à le délailèr. 
Apres ce qu'ont dit tant de Poè- 
tes Comiques , & tant d'Auteurs 
-de Romans, ou d'Hiftoriettes , 
il eft comme impofCble de riea 
produire de nouveau & de pi^ 
<iuant en ce genre , à moins que 
ie Poète ne trouve des reflburce$ 
dans le libertinage de fon eiprit : 
reflburces qui prouvent moins le 
talent pécefiaire pour traiter les 
grandes parties, de la Comédie ^ 
. Mij 
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qu'elles ne décèlent la corrup- 
tion du cœur Sc^ le dérèglement 
de rimdginacion. 

A regard de l'intrigue , Ta*- 
mour eft moins nèceâfaire qu'on 
ne le penfe communément pour 
la former , furtout depuis que le 
Théâtre s'eft emparé des caraftc- - 
Ks 5 parce qu'en effet il n'y a 
prefque point de caraâéres qui 
demandent cc% fortes d'intrigues» 
}e puis d'autant mieux me dé-« 
clarer pour ce fentiment , que ma 
propre expérience m'en a garanti 
la vérité. Prévenu depuis long- 
tems de cette idée qui m'occu* 
poit , j'ai eflaïé deux fois de trai- 
ter des caraâércs dont l'amour 
fut lé mobile. On cpnnoît la Fem^ 
me jaloufe , & V Italien marié i 
jParis y & l'on fçait d'ailleurs que 
dans ces deux CoihédiGs il n'y a 
point dlntrigue d'amour , ni rien 
fncme qui en préfente la xnoia^^ 
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âse idée. Ces deux Pièces ne laif- 
ierent pas d'avoir quelque fuo 
CCS j & par-là je compris que la- 
mour n*étoit pas fi neceflaire à la 
Comédie , & qu^une Fable de 
caraftére furtout n-a pas befoin 
id'un femblable appui. 

Je ne fuis pas le fcul qui aïe; 
tenté avec fuccès des Gomédies^ 
de caraftéres , fans recourir à Ta- 
mour pour en former le nœud. 
Quelques-uns en ont porté de 
femblables au Théâtre ; & d'au« 
très fc font contentés d'en voir 
l'effet en des repréfentations par- 
ticulières , & devant un petit 
nombre de Spedateurs «claires» 
ie connois entr'autres dix«QU* 
douze Pièces du même Auteur ^ 
& que j'ai vu repréfenter de là 
forte. Et dans ces Pièces, on 
trouve tout à la fois un plan bien 
ifiuginé^ une conduite régulier 
le . des caradérês neufs & foutes 

MU) 



nus , de^ incidéns bien amenés," 
«ft comique pris dans lé Caradé- 
re , ou dans les fituations , une 
diâîion noble ^ fimple & châtiée, 
& tout cela fans que l'intrigue 
xûule fur raftiour ; ou fi le même 
Auteur a. quelquefois répréfentè* 
les défordres qtie cauie cette paf- 
lion ^ il a rendu malheureux les 
yerfdnnages qui eii avoient fuivi 
lés cônfeils , & par-là il inftruit 
ôt retient dans le devoir ceux 
que leurs propres difpofitions 
pôtÊerôieftt a s'en écarter. Ces 
différente Pièces ont achevé de 
itit convaincre de ce que j'avois 
penfé fur le peu de néceflîté qûll 
y a ie recourir aux intrigtiés d'à- 
moitr. II féroit à fouhairer que 
l?Auteur Cônfentît k rendre pu- 
bliqueî ces Comédieis , afin qu*on 
leur donnât les éloges qu'elles 
niérîtèftt , & qu6 Ton fût pcrfua- 
dé <|«é Aôtk fèiftimenC n'^ rien* 



nul pç fpif Cpofopme à li vivïté. 
Mai? fi' la nipijdftiç des TAuteur 
çic^ dçfiwl 4e le APm-qjer, j'au- 
rai <ia tpoiris la fatisfaâion de 
donner les tiçrcs. de fes Pièces , 
Sd: démettre dans moù pai:ci.jceux 
qui en onç pMiti CQtqn^ç moi i 
reflfet idans les r^proTentacion* 
pârticalierw qjLi'iU. en P^^r vues ^ 
Ou.dai»s les Jcàurçs qu'ils en om. 
jcntendues. Voici ces %itrç^* 
^ . V^Mtlêle des Ffres i le Trâcaffitn 
l'^V4rç,f^tH¥^i le danger \d€s 
Kichejfe^i VEatU des fetits- Uâi- 
très y le Béjant s l'Indocile s I4 
ÇêPTHknfe >• les bms Procédés s U 
ti^fémUn s l'ji/legûrh j m. te 
Trhmfhe dfiU Raifm s & l'im^ 
jtMhnt. '.-' y\\ •:•■',... 
Mais me dir»rt>n , que fub-^ 
fiftuer, à J^amour > s'il ne diErajinc 
plus fur la Scène >& il on ne le 
(raij:e.di^mfkiscque : d'une ma-^ 
llkce G|>iibdtque t\ A: cela ..je xtn 
Miiij 



pondrai ce que j'ai déjà dit y que 
les Fables de caraâére n'ont pas 
befoin d un fèmblable appui ; && 
j'ajouterai que les vices , les pat- 
iions y les ridicules font en aflez 
grand nombre pour fournir des 
iujets de plaifanteries ; les ridi- 
cules furtout , parce que le mê- 
me objet prend autant de formes 
différentes , qu'il y a de variété 
dans les divers fiécles & les dU 
Tcrs climats , entre les caraftéres 
^ les monirs des hommes. Si oii 
^es étudie bien y ces ridicules, fi 
onfçait les démêler , on y trou- 
vera vme fource de nouveautés , 
&: de nouveautés qui ne s'épuife- 
ront jamais , parce que les hom- 
mes, quoique les mêmes dans^ 
tous les tems , ne Ce reffcmble- 
ront jamais entiçrement dans un 
même caraâére,« L'amour au con« 
traire fera tôujourf le même ^ oa 
«imcra toujours avec le àcScia 
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4c poiTeder l'objec aîmé ; & le 
Poëce aura beau meccre fon e^^^ 
prie à la torture pour imaginer 
de nouveaux moïens d^arriver à 
cette poffefïion , le but & la for- 
me de l'amour ne changerons 
point. 

Convenons cependant qu'une 
telle réforme ne fçauroit ctrç 
Touvrage d'un Auteur deprofef- 
fion 5 & que Molière , tout Mo- 
lière qu'il croit ^ n'auroit peut- 
être pas réuffî à corriger le Théâ- 
tre , s'il n'avoir eu la proreÛioa 
& la faveur du Prince le plus juf^ 
te & le plus éclairé q\v ait eu la 
Monarchie, & dont lejgoùt fia 
& délicat donnoit le tenu non* 
feulement à (on RoïauiAe y mais 
encore a fon fîécle. Car on ne 
peut pas efperer qull (ê trouve 
des hommes affez zélés pour le 
bien public, & affez généreux 
tout eufeflable , pour donner leurs 

M Y 
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Ouvrages , arec la certitude mo- 
rale d'dTuïcr des dcfagrcmen^ &: 
des contradîûions y de ne point 
|ouir du fruit de leurs travaux , 
& d'c^tènir (eulcment quand ils 
ne feront plus , les fuccès qui fuî- 
vent enfin les fages nouveautés 
qu^on veut établir malgré l'habi- 
tude^ ou la prévention. 

JFin du troifiéme Livre. 
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LA PAROblE. ; 

LIVRE C^UATRIFME.; 

A Près avoir donne mei Ré)* 
flexions fur les différent** 
parties du Théâtre Comique , H 
me pafoît indifpenfable de par* 
1er ^uffitk la 'Paroiiie. C'eft un 
genre très-^iDonnu en France , 
mais 4jtte Mojière n|à point traî* 
te 5 ainfi -je iêrai contraint d'em^ 
prunter d'ailleurs les exempies 
dont j'aurai befoln. 

M V j ' 
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Articxe^kemieiu 
Ht U Pétrêdie en généraL 

UN Sçavant.dejQos jours ^* 
dans fa Diflercation fur 
Torigine Se fur le caraâère de la 
Parodie > * fait voir quelle em a 
été la naiflance 5 il en cite lés dif- 
férentes cfpéces, en donne des 
exemples, & accompagne fes re- 
cherchés de réflexions très -uti- 
les ; mais comme il ne s'agit ici 
de la Parodie qpejpar rapport au 
Théâtre 5 c'eft auffi fur cette ef^ 
péce de Parodie feule que je pro»- 
poferaimesObCervatioûs». p 
Krotîîc L'priginc de la Parodie remon- 
!àn?^ '" te iufqu'aux Grecs ^ cjutnous ea 
ont donné les premiers modé-^ 

" * Voyez IcfMémoites de rAcadémîe de$ 
Celles- Lcuies , toI 7. p. 35F S. Edition '4i 
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les i Se le Tçavanc Acadcmicieoi 
donc je viens de parler , fait men?* 
tion de pluiieurs Ecrivains parmi 
eux, qui ont fait des Parodie? 
Dramatiques, \lais il ne nou<5 
refterien des Latins qui nous ap:i. 
prenne qu'ils en aïeftt jamaii 
compofé. 

Les Italiens, parmi les Mo^^ 
dernes^ont tenté depuis queU 
que tems ce même genre 5 & pojir 
faire connottre à la fois deu:s Ou* 
vrages qui mériteiir d^être con- 
nus y je donnerai dans un Article 
leparc , l'extrait d'une Tragédie 
Italienne qui parut il y a quinzd 
ans, avec Fextrait de la Parodie 
qui en fut faite , à peu près dan« 
iemême tems, & qui peut-être 
cft la feule qu'on puiffe citer. ; 
. Si les Grecs font les premiers 
inventeurs de la Parodie , on peup 
dire que les François, en. font am 
moins les reftaurateurs^ puifipiç 
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c'cft eux qui Tont ^remife avec 
flciac iur la Scémc^ omîs comme 
ils iui ont donné des formes xii£» 
fërentes ic différons catafbéres ^ 
il me patoit néceff^ke de les exa^ 
miner avec attention , afin de 
s'afTurer.parcec examen ^ de 1^ 
meilleure méthode que Ton puiC- 
fe fuivre , foit pourtraiccr la Pa- 
rodie , (bit pour en juger* 

Article; SjBcpijrp/" 
pu l'âri^me des Patûdies mêdernes^ 

ON entend fans ceffe reten- 
tir des plaintes contre la 
Tragédie moderne, & contre ia 
Parodie. Les Sçavans fe pîai-' 
gnent que la Tragédie n'a plus 
cette élévation , cette majcfté 
que les Anciens lui avoicnt don- 
née. Les partilans du Comique 
■0^ & Jp!ui& jdan& la narotç^ 
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font rébutés , &: de Jbi Parodie en 
général , & flirccmc du nombre 
prodigieux de Pièces t^ue Ton: 
donne en ce genre y qu'ils regar-* 
dent cxïmme pernicieuse au goût,' 
& comme capable de gâter ici 
jeunes Ecrivains. 
: Si la Tragpdic Françoifé a 
perdu quelque chofe de fa prc^ , 
miere grandeur , les Critiques 
les plus éclairés prétoident qu'il 
faut moins. s'en prendre au génie 
des Poètes qui ont écrit depuis 
quelque tems, qu'à Corneille Si 
à Racine qu'ils fe font efforcé 
d'imiter. C'eft que (liivant ces 
Critiques y Corneille 6c Racine sourc 
©nt traité l'amour d'une tnaniem j?^^/^" 
peu convenable à la Tragédie 4 iv, & d'é 
& voilà felon eux ce qui sl pro* |^vation 
duit toutes les Parodies qu^on t rrlcrt^ 
vues depuis q u aran te ou cinquan^ <l'« mo 
te ansfurdiffcrciasThcatres. Une ^""^*' 
autre ciure^àincai.avis , quiait 
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plus contribue à multiplier Icsr 
Parodies , & qu'il faut auffi rap- 
porter aux Poètes de nos fours ; 
c'eft qu'ils ont traite des fujets ^ 
ou Qu'ils ont choifi des incidens 
qui le prctoient d'eux-mêmes h 
la Parodie. 

On me dira , peut-être , que 
Ton peut traveftir les aâions les 
plus héroïques ,& je n'en difcon- 
viendrai pas : mais j'ofe en mè^ 
me tems foutenir que les Paro- 
dies feroîent moins fréquentes ^ 
û la dignité des fujets Se la conf» 
trudion des Fablej en rendoit le 
traveftiflement plus difficile , fi 
je puis ufer de ce mot. En effet ^ 
qnoïqae parûdrer & trAveJiir pa^ 
roiffcnt deux termes fynonimes $ 
je croi cependant qu'à ta rigueur 
ils ont deux acceptions différent 
pes. J'appelle faroditr > critiquer 
d'une manière comique les dé- 
Ijiuts d'uftÇ Tragédie , foit.pa» 
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rapport à la conduite, (bit par- 
rapport aux. fituations , on par 
rapport aux fentimens & à Tex- 
preifion même , mais en confer- 
Vant les perfonnages & les inci* 
dens. Et je nomme fravejlir , fubt" 
titucr à des |)erfonnages héroï- 
ques 3 & à leurs fituations des per* 
fonnages bas, &: des fituations 
qui répondent à leur baffe/ïè; 
Ainfi le Virgile de Scarfon eft 
plutôt une Parodie qu'un travet 
tiflement , ouifque Scarron * n'a 
point altère le fonds de TEncï-' 
de^ & qu*il a confervc les princH 
pales aâions à^Enée 8c àeDidon ^ 
au lieu que s'il avoir donné aux 
Héros de Virgile des noms po* 
putaires , èC qu'il eut changé leur 
condition dans une condition 
baffe, c'eût été alors un -vérita-» 
ble traveftiâement. Mais il faii^ 

* Vîrgifc watçfti , Parodie ^c Sç^Êffm^ 
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avouer que ces noms héroïques ^ 
confervés , & ces efpxeffions bur- 
lefques fubAlcuées aux expref^ 
fions nobles de Toriginal^ for- 
ment un contrafte qui rend Tes 
plaifanteries bien ptu$ picquan^ 
tçs , que s*il avoir cgalèn^np rr*-: 
vefti les noms. : 
: Pour faire cependant une bon^ 
ne Parodie , il eft fi néceflTaire qvjei 
le Poème en foie fùfceptible , quç 
ScAtron y malgré le talpnt qu'il 
avoir pour le gçnrc burlefquç , 
CÔ0 été fans doute fort embs^rrafr 
fe à en faire une paffîible de la« 
ihérfale de Luokin. Ence, Di- 
don, Turnus, & Lavinie pou- 
voient aifcment être parodiée i 
parce que le principal mobile; de 
leurs aàions, eft la paifion 4c 
Tamour \ & que. d'ailleurs ^es; 
»êmes aiaionç.pçuvent être çonn 
iîderécs par des côtés ridicules , 
& f«rçeptibles de plaifancçric* 
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Mais Les adions de Céfar dans 1^ 
Pharfalc , ne peuvent êtreenvifa-î 
gées que par le grand : on n'y voit 
que des idées nobles , élevées , 
£ublimcs , & qui ne peuvent eri 
aucune façon* recevoir une for- 
me contraire. Ceft l'amour qui 
eft la fource principale de ce^ 
métamorphofes ridicules ; c'eft 
Tamour qui en facilite Texécu*» 
rion , & qui par là-méme les rend 
fi communes & fi nombreufcs^ 
401 lieu qu'elles le fèroienc infini^ 
ment moins , fi les Poètes Tragi^ 
quês ne s'attachôient qu'à des fù'*' 
jets (èmblablcs à ceux de Cinna \ 
de Britdnicus , & de tant d'au<s 
très du même caraftére. Mais 
venons à Thiftôrique de la Paro* 
èiit Dramatique. 

L'origine de la Parodie en première 
France n'eft pas fort ancienne j'Parodie ; 
il n'eft guéres poffiMe d*en trou- .^q^^*' 

iSBÎ: èie% traces avant i€6<^. Ce fuc \ 

i 
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au mois d'Aoûc- de la même an^ 
liée que Boncau fie repréfenter 
fur le Théâtre du fetit Bûurbon 
la Cocut imaginaire y qui étoic 
une Parodie du Cocu imaginaire 
donné par Molière», & rcpréfen- 
té pour la première fois au mois 
de Mai. Toutes les autres Paro- 
dies qui ont fuivi la Cocue imagi- 
naire y ne doivent être regardées 
que comme àçs critiques , parce 
qu'elles ne font point dans legen- 
i:e d'imitation qui confiitue le 
çarafliére de la Parodie dont il eft 
queftion ici , je veux dire qu'el- 
les ne font point des copies d'ori- 
ginaux ridiculifés. 

Les Parodies de l'efpcce de la 
Cocue imaginaire , n*ont paru que 
fur le Théâtre de THotcl de 
Bourgogne, repréfentées d'abord 
par la première Troupe Italien- 
ne, cnfuite par. celle d'aujour- 
d'hui, &. fur les Théâtres de la 
IFpire, 
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Article Troisie'me* 
Ves différtm genres de Parodies. 

COmme il n'y a daas toute 
TAntiquitc rien qui puiife 
donner une jufte idée du caraco-» 
re de la Parodie Dramatique \ les 
Modernes n'avoient en ce genre 
aucun modèle qu'ils pufTent ib 
propofer : & delà vient cette di- 
vcrfitc fi remarquable dans les 
Parodies qu'on a vues depuis cin- 
quante ou fbixante ans. Les Au- 
teurs qui ont écrit des Parodiés 
fe font fait à eux-mêmes leuc^ 
propres régies , & ont fuivi des 
manières oppofées,ou diflFérentes. 
Les uns fcmblent n'avoir eu d'au- 
tre objet que de traveftir Içs Ouv 
vrages les plus nobles & les plus 
élevés. Les autres plus ingénieux 
ont, mélc la critique avec letra- 
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veftiflcment, & par un mot fim- 

pïe 6c naïf en apparence, ils ont 

relevé les fautes confidcrables de 

Ji'originah Ceux-ci moins rcfct- 

*vés ont pris le ton de Ta fatyre^ 

'^ dècooiiiert fans détour le$ fau- 

•tàs de conduite ou d'invention ; 

<:eux-là ont réuni les différentes 

• manières dont je parle , & n'onc 
enfanté pouf i'crdinaire que des 

'produâions monftrueufes. C'efi: 

• donc pour établir, s'il eft poflU 
ble, quelques principes dans un 
genre fi nouveau , que je vais exa- 

-miner nos meilleures Parodies , 

Î&: que /en cirerai les exemples 

•^ui feront favorables à mon def- 

îfein. 
Trois cf.. Toutes les Parodies dont j'ai 
P^^j.^^ -donné en peu de mots les carac- 

•téres , peuvent le réduire a trois 

icfpéces, 

: La première, îfi des originaux 

farodiés en entier. 
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Tr LAficandt > des vrigina»x faro-* 
Jiés dans la fltu grande partie. 

Et la traifiéme > des originaux 
fatûdiés dans quelque partie feule- 
.mentm 

* Dans la premier clpccc^ la Pa- Pemi>rc 
radie conCçrve le titr^dc ^'oûpr^^^^^^^ 
nal , les noms àc le tang des pec« parodiés 
fonhages , l'adion , rincriguè > la ^° ^"""* 
cacaftrophe, &c. Enfin fans rien 
changer au fonds de ce même ori-* 
ginal^: le Poète tourne en ridicti* 
le Se Taâion la plus noble , àc \€S 
incidens les plus tragiques, Oa Parodie 
fent que cette première efpéce ne ^«J* ?^jr 
s étend pomt julquaux Tragc- péccafcc* 
dics, & qu'elle yx feulement ft ^^c aux 
traveftir les Qpera , comme oii l'a ^P^^*' 
fait jufqu'ici. 

En 1691. les Comédiens Ita- Premîe- 
licns. donnèrent à THôtél de^^Pa^o. 
Bourgogne^ U/âf^ & Cirées & en d^ncT" 
1692. Arlequin Fhaetûn: ce {orâ' 
là, je croi> les premieifes. Parq-^ 



i88 Observatioks 

dics modernes , & celles-ci ont 
été fui vies de toutes les Parodies 
qui ont paru fur les difFcrens 
Théâtres de la Foire. Les Comé- 
diens Italiens d'aujourd'hui y en 
OQtâjbuté un grand nombre j tel- 
les font , Arlequin Perfée ,• jtrlcr 
quin Amadis ; Armidt ; Omphalti 
ArUiiuin Atis s Firame & Thijbé , 
êé piufîeurs autres delà même 
' nature. II eft vraifemblable que 
le bon fens feul a déterminé les 
Auteurs à conferver le titre , le 
rang , les noms , Tadion , & tout 
lcrefte.de roriginal dans les Pa- 
-rodtes d'Opéra, car: nous n'avons 
ijpoint de Tragédies , comme oh 
iîcivcrra dans la fuite 5 qui foient 
parodiées de la forte. 

En effet on a goûté fur le Thca- 
. tf e les Parodies . èiArItqmrk Fer- 
fit , & à! Arlequin Fhaéîony mais 
• on ne verroit pas avec le même 
-plaifir Arlequin repréfentet'^Alè- 

xandro 
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xandre ou Céfar. La raifbn dib 
cette différence me p aroît fimplc 
Se naturelles c'eft que nous n'a- 
vons pas des Héros de la Fable 
une idée bien déterminée ^I8c que 
chacun les concevant à fa maniè- 
re^ on n'cft point bldffè de voie 
Perfée ou Phaëton avec le maC 
^ue d'Arlequin , & une partie dcf 
fon habillement ordinaire^ Il n'en 
cft pas de même des Héros done 
nousavonspuîfe Fidée dans THiC- 
toire. Nous fpmmes tellement 
préoccupés à leur égard ^ nous èa 
avons conçu une fi haute idée , 
4ue fi Alexandre ou Céfar paroit 
ioicnt réellement a nos yeux., 
nous les naéconnoîtrions peut- 
être , &c nous prendrions pour 
iuieillufion ce qui feroit une vé- 
Tité^J comment donc pourrions- 
«ous Içs voir rcpréfentes par Ar- 
lequin , Se recevoir comnie vraïc 
.«me jfembiable fidion ? 

N 
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Il eft facile fans doute , &: mê- 
me convenable au Théâtre, de 
tourner en ridicule une aaioii 
héroïque ; cependant le peu de 
fuccès qu*ont eu la plupart de ces 
Ouvrages , a dû faire fentir aux 
Auteurs , qu'il faut quelquefois 
plus de génie pour badiner , que 
pour écrire (crieufement. 
; Si on réfléchîflbit combien Une 
Parodie de la première efpéce eft 
un travail ingrat & cïifficile , jfe 
doute qu'un Ecrivain fcnfc vou- 
lut férieufement s*y appliquer. Il 
faut y pour y réuffîr , eoufervcr 
"âàhs toutes (es partiçs Taftion &: 
la conduite de roriginâj, mais 
"refferrer pourtant dans l'cfpace 
d'un Aàc feul une adion qui en 
occupe ^prcfque toujours ciaq. 
'On veut dans cette efpéce de Pa* 
rodie , que le picquant de la dic- 
tion fane , pour ainfi dire, ou- 
blier le noble &: le pathétique de 
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FOiivragc parodié j que la beau* 
té des Danfes foit rachetée par 
le comique du Ballet s que le 
contrafte dans les Airs n'exeitc 
pas moins de plaifir à proportioa 
que la Mufiquc en a cxdité s Se 
par rapport aux madiines mê- 
mes y on veut que la ^gularlto 
en remplace la magnificence» Il 
faut enfin que TAutçur lutte 
fans ceflè contre loriginal qull 
entreprend de p^odier , ôc qu'il 
en rende heureufcment , fi j'ofc ' 
parler ainfi , toutes les beautés 
-par des beautés équivalentes -, je 
•veux dire que la copie doit êtro 
-aufli groteiquc à tous égards ^ 
que le modèle eft noble & fcrieux 
dans toutes (es parties. Or qui 
ne conçoit que fans beaucoup de 
travail & de génie on ne peut 
cîéuffir à de pateils travcftiffc- 
mensjî 

N ij 
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Seconde e/héce de Parodie. 

LA féconde efpére qui efl: dei 
originaux parodié^ dans la 
tins grande partie , femble préfé- 
rable à la première ; mais je ne 
' la x:roi pas moins difficile à bien. 
; c«itèr. Dans.celle-.:ci qui s'étend 
AUX Tragédies ; on conferve Tac- 
tion de Toriginal , & quelques 
parties du dialogue i mais ea 
Changeant avec le titre de la Fa- 
ille , lés noms & le rang des per- 
.formages , on dégrade cette ac- 
tion , on la Tend baffe de no- 
îble qu'elle étoit , & on achevé 
de la traveftir par les traits d'u- 
:.oe : di^ion convenable. Telles 
•îont: dew:2^ Parodies excellentes , 
Hc qui peuvent être regardées 
feomxîie de* modèle? de la fccon«- 
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4e efpéce , le Mauvais Ménage , 
Parodie de la Marianne de M.^ 
de Voltaire 5 & Agnes de ChailUt^ 
Parodie de \lnes de Cafifo de M,. 
delaMothe. 

Qu'il me foit permis de coa-^ 
firmcr ki par Texemplc de ces- 
deux Poètes , que fi la Tragédie^ 
a perdu de fa majrfté > il faut/ 
fortout imputer cet aviliflcmehc^: 
à la manière dont les Auteurs- 
Tragiques en géncfal ont traitée 
la paffion de Tamoun Mais pou^; 
venir aux deux Poictes que j*ar> 
nommes , la jaloufie àiHérode yàc* 
l'amour à^Varus pour Marianne , 
ofFroient d'eux-mêmes à U Pato--, 
die le double traveftiflenientt 
d'Hcrode en Bailli , & de Viarust 
en officier de Dragons. Il en cft? 
de même à proportion éilnes dk. Parodfc 
Cajiro , dont J^nès de ChaiUit c^^^Jf^ Jr 
une Parodie littérale. En eScv^^cil ^ 
l^aâioû d'un fils qui dans cette; 
Niij, 
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Parodie cpoufe à rinfçû de /es 
parens une Servante de la mai- 
lon , 6c qui en a des enfans clan- 
deftins , cft entièrement confor- 
me à Taftion de la Tragédie. Si 
donc les Parodies tournent heu- 
rettrèment le Tragique en ridi- 
ieule ;fi ces fortes d'OuVragesont 
tks fuocès qui affligent quelque- 
fois les Auteurs des Tragédies^ 
parodiées ; c'efl: que ceux-ci ont 
chpifi pour la bafe de leur intri- 
gue y ms actions qui étoient na- 
curelleni^nt fufccptibles du tra-«' 
vcftiffementr 

On a de même parodié Voedi^ 
ftàt M. de Voltaire , fous le xï^ 
tte^Oedife travefti , & VOedifc 
de M^ de la Motlie y fous le nom 
<kr chevalier errant i ces deux 
Parodies ^ je le veux , méritent 
lôs futFragcs qu*elles ont obtenu i 
peut-être même ont-elles plus 
coûté aux Auteuis^ que celles^ 



,dont je vicçs de parler^ cepen^ 
dannjofe avancer qu'oçti ne peuç 
fans injuftice les comparer aux: 
premières , du côté de la perfec- 
tion, Uaâiôn d'une Tragédie 
qui commence par le plus cerri^ 
ble des fléaux } qui ne roule que 
fur la recherche d*un incurtric}: 
inconnu ; donc le but eft de fairp 
reconnoîcre un Prince parricidp 
.& inccftueux tout enfemble y fip 
qui pour punir (es propres crt» 
ânes, fe, crevé Ips yeux 5 en vérité 
une telle aâipn n'eft gucres fut» 
cepciblede traits plaifans ou cpr 
miques, Ainfi malgré le fuccès de 
VOedipe travefii ybC du Chevalier 
irrant ': çcs deux Parodies , je ne 
crains p^s de 1$ répéter ^ ne. fçau- 
roient entrçr en compàraifon a- 
vec AgMs de Çhaillot , ôf U maur 
vais Ménage 9 ux même étr^ don- 
nées pour dé$n[iodéles> . 
l<.es . aidons héroïques tc^^eir 
Niiij 



tics de la forte , fourfiiffenc à la 
idiétioii même des craies d'aiitanc 
plus agréables 3 que les penfées 
brillantes , & les vers frapans de 
Torigmal font plus ingcnienfe- 
ment . adaptes dans la Parodie. 
i).e-là naît un contrafte qui déri*- 
lie les plus fcrieux^ 5 car il n*cft 
jpoint de SpeâSateur qui puiffe ^n* 
rendre froidement un- homme du 
peuple , qui placé dans la même 
jutuation qu'un Prince malheu*- 
seux y emploie les mêmes ex prcfc" 
dSons que ce Prince y pour déplo^ 
rcr fon malheur. 

Mais il ne fuffit pas d'avoir 
travcfti une aûion tragique , S£ 
ë-avoir tourné en ridicule lespei>. 
-fées & les expreffions d'an origi*- 
Hâl , il faut encore, fi on veut 
donner à la Parodie la perfec- 
tion qui lui convient, & qu'e^ 
xige toute efpéce de Comédie v 
^ftruire & corriger le Speâaceur». 
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ïî cft vrai que cette corrediou n'a 
[^s les mœurs précifémenc polir; 
objet , quoiqu'elles doivent tou-* ' 
jours être refpcfltées dans la Pa-; 
rodie , comme dans tous les àu^* 
très genres ; fon but eft plutôt de' 
corriger le goût , en prcfentanC 
une critique fine l£ délicate desr 
principales fautes de l'Ouvrage 
parodié. Ceft dans cette partie fif 
cflentielle qu'ont eXecllé les Au-*' 
teurs des Parodies' que j*ai déjà- 
nommées avec éloge. Je me con-r 
tente , pour le prouver ,^ de rap^-^ 
porter ici un endroit d'^i'^^^ ^cî^xcac^ 
ehaiUot:l2L -Baillive dit au Bailli :>5'^/i'i; 

la fecon- 
Mon mari fmr te cêuffai décêuvert f affaire , . & cfgé^ 
lie vous étonneiLflHi ^u'h nos défirs centraire, ^ 
fmit ma Tille , Pierrei ne monti^e que mépris. ^ 
Vc^lk rindt^fH objet "^ d»nt [on ceeur efi égrik; 

hc Bailli;.* 

1$4 Sirvtmtet 



. Ce mot fcul cft une cricique c^ 

falemenc vive & jufte de radioir 
Vagique y dont y à dire la véri- 
té ^ le motif ne eonvenoit guè- 
re à la majcftè de la Tragédie ;. 
auffi tout ce que TAutcur a pu aU 
léguer pour fa défenfe , n'a point 
anoîbli cette critique. 

Quoique les Enfans Trouvez» ^ 
Parodie de la Zaïre de M. de 
Voltaire ^ n'appartiennent pa^^ 
tout-à-fait à la mcmeciafic, je 
pourrois encore les propofer conc- 
ilie un modèle de Parodie de la: 
féconde efpcce. En etfët ,. fî on n 
feulement change les noms de» 
perfonnages , fans^ toucher àî leur 
condition y c'efl: que le fonds de 
Taâiôn raulanrfor rufageoftfonr 
J& Turcs d'avoir un Serail ,, il 
Êiflort ncceflairement qiic le; 
principal perfbnnage cfe la Pa- 
fodie fïirun Sultan*. A cAtc près ^ 
cp. ^qoi cette I^odied|iii&fse: 4e: 
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celles qui font l'objet de oçt ar- 
ticle , oi> y trO^iyera, pi oik Vek^t 
mine avec «ccêncion^ .tous les 
traits qui caraâèrirenc la fecon^ 
de efpcce* Et comme pn ne peur 
îamais ttaveftit ce qui a qtielqac 
rapport à la Rdigjon y c'eft un 
coup de Maître , que d'avoir at^ 
taché aux ufagcs reçus en France 
le but principal dç raârion , fans 
en diminuer la force , ou en af*- 
foiblir rinterctr II a fallu , pour 
y rcuffir,furmonter bien des obs- 
tacles y& écarter principalement 
ceux que le refpçà; dû à 1^ Reli- 
gion fembloit y oppofer^ 

Je ne fuis pas de T^ vis de ccmx 
qui prpfcrivenc ces fortes de Pa- 
rodies y fous prétexte qu'elles? 
tournent en ridesuic les plus noy 
t)les fe!M:imens>& la plus excclr 
fcntemorale*^* Les uns blâment 

^ On c)ia{»livcM cette Of^&ionâSa&srAn&it 

' ' Nvj- ' ' 



ji^T humcuv^ ce que les autres < 
olâment par intérêt 5 ceux-ci 
peut-être ne ièroient pas touchés 
d une Critique imprimée ) ta;ndis 
qu'ils font ^érits^lement bleffcs 
d'une Parodie. . y avoue cj^'un Li^ 
vte n*eft guéres lu que dans^^ Ifc 
Cabinet , ^ qu'il fe répand Tans 
comparaifoh moins , lorfque c'eft: 
ime iîmplé critique : au lieu 
qu'un Ouvrage de Théâtre eft là 
par mille perfonnes à la fois y qui 
toutcs'fccommuniquent leurs réw 
flexions , Se finiflcnt d'ordinaire 
•par s'accorder^ dans leurs jugc-^ 
mens. 
'9tâéêk$ ^ Je fuis pcrfiiadè^ cependant que • 
»ti^ an Ja Parodie telle que je la demaip- 
Tic > la Parodie qui critique judi- 
câeulènïent & fans fiel y.db un 
genre utile & même néceflaire 
ftû Pablîc* G'eft peut-être le féul 
jiK)ïen^,,oa da moins ç'eft le plus-; 
dËca£^ ^; jgourr^ariêiLcr. le J^g^ès^ 
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dfu mauvais goût, & corriger les 
aBus qui pourroicnt s'introduire 
dans la conftruâion des Ouvra- 
ges que Ton donne au Théâtre.. 
C'cft principalement à la criti- 
que , ;nais à la critique judicietfî- 
e & modérée,, car je ne parlé 
point de la Satyre qui produis 
roit plutôt un effet contraire^, 
que le^ Sciences & les Arts en 
général doivent leurs accroiflRs- 
mcns & lèiir^perfcâîon. Or cette 
même critique eft^ d'autant plus 
néceflairc ici , queie genre Dra^- 
matique cft plus fufteptible d'er- 
reurs , & que l'objet de la Paro- 
die, comme nous l'avons dit , eft-: 
d'inftruire & d'éclairer le Speûa^- 
cbur^^c^tégard-- V f 



Article Civ^vie'he. 
Trâificme tjfêce de Farûdie. 
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A troîficme efpcee qui eft 

I celte des 9rigÏMémx farêdiér 

MB quelque féortit femlement 9 efi 

la plus aîlcc de toutes ^ & par 

bien des railbns^ elle me paroîr 

jnfêncure aux deux antres. Ss 

dans cellcs-cr on parodie le fufer 

entier d'une Tra^die, on d'un 

Oi%;. Opérai dans rcfpéce dont je 

««P^ pûie, la Parodie & la Grkique 

^ ,^1. ne (K>ftent que fiir des incidens 

^«P»- particuliers ; &: par-la même cet- 

J^^^tr efpcee n'A point fujette aux 

inconTcnicns qui accompagaent 

les deux premières* 

Tncoc^- Oeft un inconvément ordi^ 

^f^ ^^ naire que de rencontrer dans un 

Bûtm Ouvrage qu on veut entièrement 

<%^ parodia des fituadons qpc le 
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Spcôateur foie fâché de voir pa- de Piro- 
lodiées, ou travcfties ; c*eft im*^^^- 
autrc inconvénient y ni moindre 
fans douce-3( ni plus rare ^ que de 
trouver dans un original des fen-^ 
cimens nobles ou vertueux , Se 
des traits de morale : fi vous les» 
prcfentez fous un ait comique y 
vous révolterez rfaonuctc hom- 
me , & vous luï donnerez une - 
jxifltc averfion pour votre Ouvra- 
ge.C*eft«n effet blefler les mœurs^ 
& détruire encore le but de la 
Tragédie , que de tourner en ri- 
dicule ce qu'ellea de propre à int^ 
piftv la vertu. Mais un troifiéme 
mconvcnient attaché aces fortes^ 
de Parodies , c'eft là diâSIculté de 
fou tenir jufqu'au bout la tnètae 
£neffe du Comique, ou dfe Iz 
Critique ? la néceflîté ou l'An* 
teur s'efl: jette de parodier toute 
Faflrion ^ Texpofe continuelle-» 
meut ou ^çnnuïier ,ou à^dépUûr^ 
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par des Scènes fbibles que cet©^ 
même ncceffitc lui a arrachées»; 
Il marche enfin à cous momens ^^ 
pour me fervir de la penfce d'un 
ancien Poctc,. fur des cendres» 
couvertes d'un feu mal éteint. 
Ayanu- Nul dé ces inconvéniens ne- 
^^^^J^Ccvcncxynuc dans- la Parodie de» 
àc k je.la troifiéme efpcce. Gomme elle? 
c^pte. jj»çj[j affujctic à traiter ni des par- 
ties , ni des endroits déterminés ;/ 
FAuteur cboifitàfon gué ce qui- 
lui paroit plus propre au deflein: 
qu'il s*eft propolc ?& ces parties 
ou ces endroits qu'il a-choîfis de. 
la forte , il les traite encore dtf la^ 
manière qui lui convient davan-* 
tftge. S'il écrit en Profe, par- 
exemple. Se qae' dans une des^ 
Çlus belles ficuacions de queIquc^ 
Vagcdie,irtrouve un moments^ 
q[ui lui donne ridée de 11 tour-- 
lier au Comique 5 alors il paro'^ 
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nît cette ficuation , ou il renvcr- 
fc une autre Scène , ou même H 
n'en fait qu'une de pluficurs , &c 
l'accommode à fon fujet. Nous 
avons dans le Théâtre Italien de£xemplc 
Gherardi un modèle de la troifiè-dc la iroî- 
me e/péce de Parodie , qtii me ^l^ j^ 
paroît excellent ; c*ell le Tombeau Parodie^ 
de Maître André. Pour donner au 
moins une idée de Texcaition .^ 
je vais tfanfcrirc ici quelqu^rs 
Vers & de la copie, & de rorî- 
gmal. CoromBirie fille de Mai^ 
%xc André ^ parodie avec Arle- 
quin fon Amant pluficurs en- 
droits du Cid , & là font réunies 
les plaintes que Chiménc fait au 
Roi , avec la Scène qui fc gaflS. 
«atr'cUe & Rodrigue^ 
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LE Cl D. - 
ACTE II. 

S C E N E V I I L 

CHIMENE. . 

Slfc > mon pcre eft mort y mes yeux 6nc t& 
ion £uig 
Couler à gros bouillons de Con généreux flanc' ^ 
Ce ùuoig qui tant de fois garantie vos murailles > 

Ct ùa^tpi taffnrde fois vous gagna des&r« 

taflles. 
Ce fàng qui tout fofti , fiime cncor de couroux 
De fe Yoir répandu pour d*autres que pour vous*. 

Qu*au milieu des hazaids n^ofoit yerfer la 
guerre, 

Xodtigue en; votre Coux vient d'en couvrir k 

terre. 
J'ai couru fur le lieu uns force & fans cbuleut ^ 
Je Tai trouvé fans vie. Excufcz ma douleur , 
. Sire , la voix me manque , à ce récit funeftc , 

'' Mes pleurs Se mes foupiss vous diront mieux Ut 
sdkc 
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LE TOMBEAU 

MAITRE* ANDRE% 

SCENE V. 

C O L O M B I NE. 

SEigneur , mon père efl: more , je Tai yû ce 
matin 
Tomber en expirant fiir un verre de Tin i 
Ce vin dont il emplit lui-même Tes futailles , 
Ce vin qui tant de fois abreuva fes entrailles , 

Ce vin qnf de couroux fiime * encor aujour*- 
d'hui » 

De voir qu'il eft tiré pour d'autres que pour lui %. 

Qu'au milieu du repas une main indifcréee 

N'eut ofé , fans l'aigrir , répandre fur l'aflîcttc* 

Ce vin , dis-jc , l'objet de fes plu^chcrs dcfîrs ,. 

Vient d'être le témoin de fes derniers fbupirs, 

E xcufex ma douleur à ce récit fimefte> 

Mes pleurs & meaiôupirs vous diront mieux te 
\ refte. 

ARLEQJJIN. 
Ma chae , l'euflc-tu dit i 

COLOMBINE. 
Arlequin , reuffc-tu^rû ? &c 
* Traie de criuq;ttç tr^^.fiiu 
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Quoique j'aie dpnnélfi pré-^ 
fcrence aux deux premières es- 
pèces de Parodies , parce qu'elles 
ont plus d'obftacjcs à furmonter ^ 
&. c|u'elles. préfentent des agré- 
mens continuels , lorfqu'elles 
font bien traitées -> mon deflein 
n'étoit pas de condamner la trôi». 
fiéme efpéce. Elle a du moins et': 
mérite, quelle peut s'exercer fur 
touS'les genres diffcrens. En cf- . 
fet, lans parler des fitnations- 
d'une Tragédie y on lui permet 
de faire ufage des endroits fingu- 
liers d'une Ode , ou d'un Poe me' 
Epique y & d'en parodier les Vers^. 
ou d'en critiquer les penfces^. 
D'ailleurs , comme elle eft U' 
pltis facile dé routes , parce qu'el- 
le aflujctit moins le Pôete, ceux: 
gur fens avoir les talens propres? 
aux autres Parodies, ont pour- 
tant celui de tourner des Vers^i»^ 
peuvent fe flatcr ici de qpclqua 

&CCCS,. 
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'Cependant je ne croi pas que 
rcetce efpéce de Parodie fut reçue 
aujourd'hui bien favorablemeac 
.avi Théâtre i mais loin de penfer 
auffi qu'il fiilljrabandonner en- 
tièrement , ie luis .perfuadé que 
^ans une Pièce ^louvelle , queltc 
€iu'en fut retendue^ une Scène 
rde Parodie de la troifîcme efpé- 
ce , amenée auâi hcurcufement , 
qu'ingénieufement traitée, fe- 
xoit un grand plaiiîr, principale- 
ment fi le Speâateur n'étoit pas 
|)réy.e.nu. 

A RT I c X E S I X I b'm e. 

4rgument& extrait dt la Tragédie 

Italienne intitulée , Vli^e 

i'e jmne. 

LOrfque j'ai dit à l'entrée 
de ce Livre que la Parodia 
I)r.aiîiatiq!iien'étoit connue qu'en 
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France, & que Tltalie n'en avoir 
qu'une feule de cecaraâére, j'ai 
promis de donner avec l'extraie 
de la Parodie kalicnne , celui de 
la Tragédie mcij^e parodiée, & 
je dégage ma parole, La Tra- 
gédie qui a pour titre , Vlijf'c le 
jeune , & dont M, Lazzarini eft 
l'Auteur , fut imprimée à Padoue 
en 1719. Cette édition la repré- 
fcntc dans la forme des Tragé*- 
dies Grecques , c'cft-à-dire, fans 
divifion ni d'Aâ:es, ni de Scè- 
nes 5 mais dans la féconde qui 
parut l'année fui vante à Ferrare^ 
on l'a partagée en Aâ:es.& en 
Scènes , pour la commodité de la 
. repréfentation , & fans y faire 
d'ailleurs aucun changement. 

Ulifle pctit-fils du grand Uliflc 
eft le Héros de la Pièce. L'Au- 
teur fuppofe que Pifandrc enne- 
mi juré de la famille d'Uliflc , 
Xurprit Itaque pendant lanuir^ 
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qu'il égorgea le perc du jeune U* 
lifle, & deux enfans de celui-ci 
qui ccoienc encore au berceau ;, 
qu'Uliffe aïanc perdu fon cpoufe 
ne voulût jamais fe remarier , 
\i|)ârce qu'une Prctrefle d'Apol- 
lon * lui axoit prédit qu'il tue- 
roit fon fils, & qu*il épouferoit 
fa propre fille 5 qu'au bout de 
quinze ans fes fujets le preHanc 
de fc remarier, pour avoir uti 
Prince de fori fang qui pût lui 
fucceder , il alla confulter TQra- 
cle de Delphes , qui lui répondit 
en ces termes : En ifoufant la 
Princejfc de Phéace ,^ en égor- 
gtant le fis de Pifandre , tu verras 
tes enfans , mais entens hien le 
fens de mes farcies. Enfuite Ulifle 
va faire le fiége de Samos , ou 
régne fon ennemi Pifandre, & 
ia veille de raflaut général quUl 
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àoit donner à la Ville , il époule 
la Prince/Te de Phéace , que Pô- 
linius fbn père amené lui-même 
au Camp. Dans une fortîe que 
les afliégés font le même jour, 
Thcodotcfils de Pi(andrc eftpris^ 
& pour fatisfaire à fa vengeance , 
Ulifle tue de fa propre main ce 
jeune Prince , & Timmole aux 
Mânes de fes deux enfans ègor- 
:g6s par Pifàndre. Polinius Rôi 
<le Piicace dkà fa fille le lende- 
main de (on mariage^ que pour 
obcïr à rOracle , il a du ne lui 
Tcveler qu'en ce moment, <|u'ellc 
n'eft point fa fille, &: qu'il Ta 
acîietce, peu de tcms après ùl 
nailfance^ d'un Corfaire de Ci- 
licie ; que le même Oracle lui en- 
joignit de rélever comme fa pro- 
pre fille, & de ne lui découvrir 
cet important fecrct 5 que le jour 
qui fuivroit {es noces. Cepen- 
dant on dpnne l'afTaut^ le peuple 

tue 
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ruePifandre. On s'empare delà 
Ville, &: Uliflc apprend par un 
ancien dômeftique de fa maifon , 
qui jurques-là avoir éré dans les 
fers du Tyran , comment il avoir 
dérobé fcs deux enfans à la fu- 
reur de Pifandre , en fuppofant 
à leur place fon propre nls, ôc 
une pente fille. Le rccit eft ap- 
puïé par le témoignage d\inc 
femme d'Afterie, à qui ce do- 
mcftique avoir donné les deux; 
enfans à nourrir , 8c qui raconte 
à Ulifle que l'cpoufe de Pifandre 
frapée de la beauté du petit 
Prince, a voulu l'^élever , St qu'el- 
le a engagé le Roi à confentir 
quilpaflat pour leur fils. A ce 
récit , Uliffe eft perfuadé que c'eft' 
fon fils même qu'il a tue de fe 
propre main, il tombe évanoui^* 
& tandis qu'il eft dans cet état, • 
la Reine d'Ithaque apprend pac 
h feiprpc d'Afteriç qu'elle Inter^ 

O 
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roge, que le mari de fa fœur 
qui nourriflbit la petite fille, l'a^ 
voit vendue par avarice à un Cor- 
faire de Cilicie, Alors la Princeffc 
ne pouvant plus douter qu'elle 
ne loit la fille de fon époux , (e 
livre au dcfefpoir , Se fe précipi- 
te du haut d'un Rocher dans la. 
Mer. Polinius inftruit de ce qui 
yient de fe paffer, ne peut ca- 
cher à Ulifle que la Reine eft fi 
propre fille ; Uliffe veut fe tuer ;. 
on s'oppofc à fon deflein ; il fe 
crève les yeux , &: la Tragédie, 
finit. 

Voilà le fujet , l'expofîtion^ 
le nœud , le dénoument de la 
Tragédie d'Uliffe. L'Auteur a 
fenti les objcdions qu'on pou- 
voit lui faice i &c comme il y a té- 
poDidu lui-idéme , je mexonten- 
t;erai de traduire ici l'endroit oik 
iJ prévient ces ob jeûions. 

», On me reprochera ^. pcut*^ 
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éerc , dît l'Auteur dans fon Epî- «• 
tre Dédicatoire , que j'ai ima* » 
ginc une adion qui n'a aucun «« 
fondement , ni dans l'Hiftoi- «« 
re ^ ni dans la Tr^îtion ; niais <• 
il me fuffit d'avoir pour ma d^- «< 
&nrey& la pratique des grands « 
Poètes , & l'autorité d' Arifto- « 
te : voici de qudlc manière ce » 
Philosophe raifonne* Les Tra- « 
gfdhs , dit-il j qui^nt desf/Uts •^ 
é* des noms connus , flairant a «% 
CfHx mimes qui les connoifent : n 
donc les Tragédies qui n* auront • 
p^f^iiA Uf nêms eomu^y fldront •• 
Atout kinondi. :^;iqiiol;qûfesU-^,«« 
gnes plus bas^^^ lé P-oëee \t^)AVk^,n 
ajoute : }e dirai icisilemeïit avec h 
aiTurance , que Taâion de ml«* 
Tra^die eft véritjibley &: que.ti 
je l'ai prifê dû SoBboclêa tiroir-it 
Vc qu'OUffê, âfpreis^'tv^r Ioàg« M. 
tcms erré fur diffèrences; M^rs , k 
ic rendit en Bfire pour y con- * 

O ij 
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*• fulrcr rOraclc , 8£ devint a- 
•» moureux de la fille de fon Hô- 
* te nommée E'uifft , donc il eue 
•• un enfant qui s'appella Euria^ 
•• /e > que celui-ci aïant atteint 
«•-Tâge^ viril, fa inere l'ehvoia à 
•• Ithaque avec des marques qui 
••pùffcntle faire reconnoître de 
» fon père ; que Pénélope t)pi le 
«vit , & le reconnut la prctniere 
** à CCS mêmes marques ,• pour le 
*> fils de fa Rivale , dont elle a* 
«* voit conçu quelque ombrage, 
•t Taccufa auprès de fon époux 
^ d avoir voulu attenter à fa vic$ 
«» qu'Ulifle trompe- par fa femme 
^ tua fdn'^rôj^fcfils^y&queJui- 
•» même fut tué par un autre de 
»*fes enfans. Quelques-uns de- 
•# manderont peut-être que )*ex- 
••pliqùe où èft cette Hiftofire fe- 
» crçte qifi ' fait radion de ma 
f» Tragédie i je répondrai qu'ils 
n n-om qu'à la.chcrphcr eûx-mc^ 
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mes, parce que je ne prétends /« 
pas faire plus que Sophocle. «* 
Oettfur cette Hiftôiré que le*» 
Poète Grec compofa fon Eu-^ 
riale j & c'eft de la même HiC- « 
toîre que j'ai tire mon fujct, *« 
Si Sophocle méprife lei reprd-.«« 
ches qu'on Ixà \ faifoit A'avoif^f 
donné un fécond fils^àUliflcj^ 
je ne veux pas nonpins me juîTiii 
tifier de lui avoir donne un ne* W, 

veu. « • y s,' ., ....;/;-» 

G'eft ^infî que l'Auteur fe titô 
d'affaire , & qu'il fe défendld-a^ 
voir invente fon fujct. Te fou?3 
haite que les Leâeur$ foient au0î: 
contens de la défenfe que du fu»i: 
iet rocme. Pour, moi faas. fveiH 
dre parti datts là querelle ,nj,'e# 
laiflc au Public éclairé, jbfdciîj-- 
lion 2 &;je viens à l'extrait de la 
parodie. ; , -.t. ; 

Oui 
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' Article Septie'me. 

Argument & extrait de la Parodie 
Italienne d*\] lijfe le jeune y in^ 
titulée , Rutzy anfcad le jeune* 

L'Auteur n'étant point nom- 
mé dans la Parodie impri-* 
mec * , je n'ofe me permettre de 
le nommer ici. Je dirai feulement 
qu*avec la dignité & la naiflan* 
ce 9 il réunis toutes les connoiC* 
fonces & tous les talens; Cette 
Parodie ^ la première qui aitpa-^^ 
ru en Italie ^ efl: abfolument dif-^ 
férente de celles qu^on a vues en 
Rcawpe , &: par-là même cUe petic 
fervîr de Modjèle & d^exemple 
pour une efpécc de Parodie tou- 
%À nouvelle. Comme l'Auteut 
a embraflé pluûeurs idées ^ je croi 

* A Vcwfc en 1714» 



* 
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3u'âvant que d'entrer dans aucun 
écail ^ il eft ncceffaire que je 
Courte quelques cclaireiflemeiis 
fur fon deflein. 

L'Auteur ne pouvant con»- 
prendre qu'il fe trouvât cncôie- 
des efprits attachés à la maniei!e 
féche ic auftére des Grecs , ma^ 
gré Texemple contraire que leitc 
avoient donné les Corneilles fie 
les Kv^cines , U malgré la pratî* 
que différente des célèbres Tra- 
giques de nos jours , conçut Ti- 
^e d'une critique générale qui 
cmbraffât les Tragédies anciens 
nés , & quelques Tragédies mo- 
dernes compofèes dans le mcôic 
goût. Parmi les Modernes, il 
•choifit pour le principal objet de 
fa critique la Tragédie d'Ulifle'^ 
dont on a vu le précis , & lança 
auffi quelques traits (wxlzMéropc 
du Marquis Mafifei : la Parodie 
•lui parut le genre le plus convc- 
O iiij 



5ato OBStKyATîOT^s 
nzble audeflèin qu'il avoir forme.; 
Mais avant que de montrer la 
jmaniere dont il exécuta fon proi- 
jet, il faut remarquer qui! ne 
Vcft. point attache à dèguifer ni 
Taâion de 4a Tragédie, ni la 
condition des pcrfonnages y conv- 
Jiic on le pratique dans les deux 
premières efpéces de Parodie 5 &c 
tqu'il n'a pas même fuivi la ma- 
Jiierc de la troifîéme cfpécc , en 
parodiant feulement quelques 
-Scènes, ou quelques tirades de 
;Vçrs , mais qu'il a pris une rour 
te tout-à-fait différente. 

3e ferois tenté de pcnfer que 
le génie fubtil & la profonde éru- 
dition de l'Auteur, lui ont fait 
;découvrir la forme des Parodies 
Gréques *. f & fi cette forme étoit 

>» lEigemon a traité des fujets entiers dans fcs 
Karodies , &n*a pas fait comme Ariftophane, 
[ui a inféré des Scènes , oxt des traits de Paro- 
k dâ&s raâioxi de fes Pièces ; cet Egema» icmr 
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tu efFec celle qu'il a donnée à fa^ 
Parodie , comme elle eft. infini**, 
mène plus vive &: plus piquante* 
que la nôcre , ce. ieroit ,.à moa> 
avis , la feule qu'il fallut emprun-.: 
ter des Ancie(ns. Mais , peut^êtr^. 
que ma côn jefture fait tort à J' AïK 
tiKur ^ il a pu ^ fans les, dcqoui^ac?-^ 
«35 que je fuppofe ici"; inveti-jî 
ter un genre cie Parodie qui luti 
appartînt uniquement. 

J'^urois fouhaitc d'en ufer à Tc-^ 
gard de la Parodie:, comme j*afi- 
fait pour la Tragédie ; mais uti, 
fimple précis ne fuffifant pas, ïV 
' m'a fallu donner un extrait dé-^ 
taillé ; j'ai fait plus , j'ai relevé 
par des Notes marginales les traits 
de critique généraux , ou parti--, 
culiers.Ët comme j'auroi^ eijpK 

porta pluficurs fois le prix paor fcs Parodies. 
Voïcz le DiTcpurs fui la Farodiè , Tom. 7. . 
éc THiftoire de T Académie des InCcripuons- 
page j^$. ^ fttivattws. 
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barrafTé mon Leâeur, fi à chaque^ 
Scène j'avois rapporté les nom^ 
desAâeurs^quiionc la plûparc 
excraordinaîres^ ou tournés en.> 
ridicule , )e les prèfence ici tels^ 
qu'ils font dans l'original , arec 
leur rang & leurs qualités ; SC 
cts mêmes qualités me fervirojoLt^ 
àr les défîgtier dans le cours de 
mon Entrait» 



Kcmt éhi ^rfonnafisi 

RUT2VANSCAD\ 

JELoi dç la Chia^ 
14AMALUC,fcn 

trçmkr Miniftre. 
ÏLICUTIDO^ 
NIA, Veuve de^ 
TitînculufFoi Tyran 
' deknouTcUdZetBr 

AB0ULCASS^EÏ4, 

CALAF, Jridoma. 

Npurricc. 

ALBOAZENO. 

Une Aftiologacdela (^ 



- Leur BAng. 

Le Roi. 

Lç premier Mioïftrc; 

lies, fils delà Heiiie.. , 
Npwrricc. 



\ 
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place. ( a ) r 'Une 'Aftrologuc. ( a ) 

Chœur d*Aycugles dc^ } 
rues. (^) I Chœur d'Aycw^eSé(^) 

La Scène eft fuppofée dans unfe 
yille de la nouvelle Zcrablc :^ 
nommée Infznprhzmk , devant 
le Palais dil Roi y dans la grande 
Place. 

; ( 4 I II y a à VcniCc dans la Place fàint Mare 
igendant le Carnaval^ des Adrologues où D't^ 
leurs de bonne Avancure parmi les Charlatans , 
les Saltinbanqucs , &c. Ce font communénïent 
des Fenmies qui di(cnt iz bonne Avantiirc. El- 
les font montées fur des tréteaux, & après avoir 
regardé lat main de celui qui fé pféfentc , elles 
lui patlenc à Toreilie par le nàakà d*àa lon^ 
tttïau de fer blanc. 

(b\ Dans la même Ville pcndaht toute Tan- 
née , les Aretigles vont toujours trois oti qua- 
tre de compagnie , Tan d'eux iooe dn viobn , 
& les autres chantent, & cela avec le goût qu'on 
|ieut s'iifiaginer -, ils chantent ordinairement aux 
c6ins ddi rues , ou devant les Aiaîfons , deaf 
Cantiques (pirittiels y. pour avoir Faiuraône ^ 
mais très^fouvent ils chantent des Vers à Tim- 
piomptu j & donnent des Aubades à tous cent 
a qui il leur plaît (ans didindtion , furtout aux 
Seigneurs étrangers ,.qur vcwit en foule pafTcr le 
Carnaval dans cette YiUe. 

Ovj 
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Une Aftrologue de la place ou-^ 
irre la Sckii^^ en difanc qu'elle 
veut préparer fa boutique , bien 
qu il ne foit pas encore tout-a- 
^it jour •, elle (c plaine avec amer* 
tuxne d'être aâuellement dans 
une Ville , où il doit arriver pen- 
dant la journée des chofés fi hor- 
ribles , que jamais les Tragiques 
Grecs n'en ont imaginé de fcm- 
bJables. Elle ajoute que le fa- 
jneux Rutzvanfcad , aïeul du Roi 
régnant , & fils du Printems ( a ) 
& de TEquinoxe; car , il faut dit- 
. elle , que les Héros , fuivant Taa- 
cien ufage, tirent leur origine àt% 
Aftres \ que Rutzvanfcad verra 
ion neveu Rutzvanfcad le jeune 
dans les Champs Elifées : clic 
prédit en {kx\c Laconique tous 
les malheurs qui vont arriver ; &: 
déclare que Jupiter irrité contre 

(4) Vrmum^ ea Italien FrimfinjerSp fi^* 
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Ktnjianï , ( ^ ) aïeule de Rutz* 
vanfcad le jeune, & niccc des 
Génies , à caufc de ralliancc 
qu'elle a contraâée a^n^c un mor4 
tel ^ veut exterminer toute fa ra-» 
ce* ( ^ ) Elle voit venir le Roi i 
& fe retire. 

Le premier Miniftre qui ac-* 
compagne le Roi , fuxpris de le 
voir hors de Ton Palais , & lève 
fi matin , lui en demande la rai-* 
fon. Le Roi lui avoue , que mal- 
gré le haut rang où il eft élevé ^ 
malgré la conquête qu'il vienc 

\ 

\ <» ) Nom du Génie Ior(qu*îl eut pris lâ fi- 
gure (Tune femme , pour fe marier avec Rntz- 
yanfcad , aïeul du Roi régnant. 

{b] Dans cette petite Scène qui n*a que cin-' 
quante-trois Vers , le Poète critique auftî 7iver 
ment les Poètes Tr^iques , que le Livre à&i 
Contes Peifans , qu il cite cbmme une auïomd' 
de ce que TAflrologue a dit. Il fronde la maw 
ni ère dés Tragédies Gréques , atttanc pour car 
qui regarde la façon de conferver Tunité dcr 
tems , que pour la difpofition des perfonnages j^ 
ac tout cela en peu de mots , avec beaucoup 
4^c > & (ans s'écajccer dd fi>n dcâein»: _^ , 
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de faire de la nouvelle Zemble , 
fur rufurpatcur qui la polTédoiCy 
mille inquiétudes troublent fori 
repos Se (of^ bonheur : qu'il y a 
près de quinze ans qu*il devint 
amoureux d'une jfeune beauté ^ 
qu'il répoufa à rinfçù de fon pe-» 
re , parce que toute aimable qu'il 
la dépeint y & quoique fon origi-* 
ne fut illuftrc, elle n'étoit pa$ 
d'un rang convenable au Trône j 
que fon père inftruit de ce qui 
s'étoit palTé , profita d\me ab* 
lènce de quelques jours , pour or* 
donner la mort de (on époufe , & 
des deux enfans qu'il avoit d'el- 
le ; que celui qui étoit chargé de 
Tafraflinat , révéla le fecret à la 
Reine, & que depuis onn^eur 
plus de nouvelles ni d'elle, ni 
des enfans. Enfin après le récit 
funefte que lui fiiit epcore le Rôî 
d'un fonge qu'il a eu pendant la 
nuit , on voit arriver XAfiralogm^ 
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qui en termes énigmatiqnes lui 
prédit tous les malheurs imagi-r 
riables > & difparoît. LeRoi trou-' 
blé de ces prédi&ions fort ayec. 
fon Miniftre. 

La Reine entre accompagnée 
^e fes deux fils 6c de fon coufin r 
elle congédie ce dernier ^ en lut 
difant qu'elle veut avoir un en-^ 
tretieri fecrct avec fcs enferts*- 
Alors elle leur raconte la mort 
de leur père , & leur iapprend que 
les facrifices qui fe ^préparent 
dans le Temple , Se îcs jeux qui 
fe font dans la Ville y ne font or- 
donnés oue pour (e réjouir de 
leurs malheurs y elle tes excite ai 
la vengeance , &: leur propofe 
d'aller au Temple mer ^ut&va;^/^^^ 
fad. Cette propofition épouvan- 
te les jaunes Princes y mais pour 
les encourager y elle leur rap- 
porte tous ïes exemples pareil» 
que l'on trouve dans THiftoi^ 
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rc f if ) ; ils prennent enfin la ré-^ 
Solution d'obéir , & vont au Tem- 
ple implorer Taffiftanccdes Dieux 
pour le dclTein qu'ils méditent. . 
Le coufin de la Reine qui avoic 
été renvoie revient fur la Scène s 
la Reine lui confie le projet qu'el- 
le a communiqué à fes enfans j^ 
& qu'ils font prêts d'exécuter ; 
celui-ci veut l'en détourner^ mais 

(a) L'Anteur > (uivant (on dçffkm , donne 
à la Reine un caradtére extraorclinairé , & tout- 
à-fàit femblab?e à celui ck Dom Quicfaotte ^ 
celui-ci étoit fou des Romans de Chevalerie i. 
& laRdde cft évnCc.dcs Tragédies Gréques 5 à' 
toute occafîon elle eti cite les gtands traits , Se 
elle n'oublie pas furteut celui de la Mer^r de 
M. le Marquis MalFei , dans laquelle le ms de 
la Reine tout (cul tua le Tyran au milieu de (es 
Gardes. Toutes ces citations font mifes dans \m 
a erand jour , qu*il eft atfé de fentir la critique^ 
qu on a voulu faire , quoique tout ne ioit dit: 
qu'à propos de Tsâion» IDans h oours dit I2 
Scène cH rapportée la comparaii]bn d^uiv chiei^ 
que l'on bat , comparaî(bn tirée de la Méropc ^ 
mais comme elle cft prife dam la Parodie ei» 
un Cens contraire , il me fcmble que l'intcntioo, 
. de ^'Autew: cft de la critique^. 
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la Reine , pour lui faire micuJc 
fentir les motifs de fon reffenci- 
ment contre le Roi de la Chi- 
ne , lui raconte Thiftoire de fon 
mariage avec le père de Ru^z^vanf 
Cad y {a)&c conclut par lui décla- 
rer qu'elle veut abfoliiment ven- 
ger fur le fils les outrages qu'elle 
a reçus du père & du fils même. 
Apre5 qu'ils ont quitte la Scène', 
on entend le Chœur des Aveu- 
gles chanter des Vers à la louan- 
ge du Roi. Le coufin de la Rep- 
lie 3 & lt% deu»fils de cette Pria- 

1 4J ) On voit par le récit de fes âyaûtures ,' 
que de fon mariage avec Arafchid per^de Rut^ 
véinfcad , elle eut un enfant ' que le Mandarin 
.favori du Roi , appelle S^antumcumque , dont 
elle étoit aimée , & qui n*avwt que fes mépris , 
Taccufa d*adultere 5 que pour l'en punir , le Roi 
ordonna qu'elle fut abandonnée fur un rocher^ 
& fon iîls expofé dans une forée à la fureur des 
bctes féroces 5 que le Roi de la nouvelle 2cm*. 
ble paflant par hazard fur ces Mers , la fauva % 
qu'alors elle changea de nom > & qu'il répoo- 
.ia j que Rut:(ysnfcad aïant ^uite détrôné 2c 
eue ce Prince , eUe^ réfolut de s'en venger. 
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ccflc reviennent fur la Sèche ; 
il n*oublic rien pour les détoun- 
jïCï du crime qu*ils veulent corn- 
mettre 5 il leur dit que leur mcrc 
remplie des idées àcs grandes acs 
tiens qu'on lit dan% les Tragé- 
dies Gréques , les leur a infpi- 
rccs , mais qu'ils échoueront dans 
j€ur attentat y (a) qu'ils y laifTç- 
jront la vie , & que leurs corps 
prives de fcpulture feront la proïc 
5és corbeaux : (^) les Princes 
font ébranlés ; & le coufîn de la 
Heine content du fuccès qu'il 

( « ) Il fait Toir combien il eft impofnble 
qu'ils rfliffiflcnt dan^ leurs projets , puifqu'ils 
ti'ont pour fondement de leurs etp^rances , que 
l'exemple du fils de Mérope , qui tua à la Ten- 
té Ton ennemi , mais d*une façon qui eft dif&. 
€ilc à comprendre , parce qu'elle s'éloigne de ki 
:Traifèmblaiice. 

t (^) Pour leur faire impreflîon » il rappelle 
ce quVliJfg difoit à Hécube , qu'il avoir touw 
joars craint d'être privé de la fépulturc , au 
^ point qu'il autoit plutôt mendie fon pain pcn*- 
Jant toute fa vâb; pour être aiiuré d'ua magni- 
fique tombeau après fa mort. 
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vient d'obtenir , les quitte , ic 
fort. 

La Reine (urprife du change^ 
ment quelle remarque dans fes^ 
fils , leur allègue de nouvelles 
raifons, pour diffiper la fraieut 
de la mort , & les autres craintes 
que l'on vient de jetter dans leurs 
efprits y & fait fi bien qu'ils for-^ 
cent dans la rcfolution de fuivré 
quoi qu'il en puiffe arriver, fa 
volonté. (4) 

Aprcslcur départ „ elle toit âf^ 
river fbh coufin qui lui demanda 
où fes fils courent avec tant dé 
précipitation 5 elle répond qu*il5 
vont au Temple > pour tuer Icf 

la.) Cette Sc4ne cft très-belle par la n^ 
HÎere admirable dont le Poëte adapte à Con fo. 
jet im grand nombre d*Ëxempies cc^iqucs 4 
^ par le récit d'un Tœu que laj^eine dit avdix; 
fait aux Dieux , pour implorer îçur (ècôurs dans^ 
ittte entrepnlc ^ lequel voeu eO: un pëlqrinag^ 
qu'elle a dçflcin de Faire^dans la Grèce , pour y 
'vificer tous les endroits ou fe font^afT^es les ac« 
lioas les plus atrocç^ ^ les plus tra^c^ues*. 
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Tyran : le coufin tâche d'arrêter 
un projet qui leur fera fatal , &c 
confcille à la Reine de les en- 
voïer plutôt chez un des Rois 
voifins qui vient de faire une li- 
gbe ofFenfive , pour enlever à 
Rutzwanfcad fa nouvelle conquê- 
te j que par ce moïen ils feront 
en état de remonter fur 4e Tro* 
ne , fans commettre un affadinat : 
la Reine rejette ce confeil , & 
veut autorifer fa réfolution par 
^ exemples qu'elle rapporte de 
pareilles aûions : fon coufin s^enin 
porte contre les Tragédies Gre- 
ques^ qui lui ont ainfi tourné la 
tête. La Reine indignée y le trai- 
te comme un blafphémateur , & 
de dépit quitte la Scène. Il la. 
laifle aller (^i) , & continue de 
déclamer contre les Tragédies 
Gréques, & contre les Auteurs 

{ * ) Ce Monologue cft parfait j tout ce que 
oit ce fçrfomiage contre la le^re & les repié-^ 
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fficfdcrncsqui veulent en rame-* 
ncr le goût. Après ce Monolo- 
gue , il fort 5 & Ton entend le 
Chœur des Aveugles qui chan- 
tent toujours des Vers à la gloire 
dixKoi y donc ils efperent que le 



fcntations des Tragédies Gréqucs cft adoûra- 
ble. U fouhaite tous les malnears a celui qui 
k pMQiie): a. penii^ de nos jours a raflémblëc 
tanc d'horreurs. & de. crimes dans l'incentioa 
d'amufer & de plaire. Il dit que Içs hommes 
font affez malheureux par les pofCons qui les 
dominent , par les dilTcnûons domediques qui 
les tourmentent , par les trpubles publics qui les 
affligent , fans- avoir l^cfoin , -pour trouver qucK 
que foulagement à leur? maux ^ de' pleurer à de^ 
r^préicntations de fujets feints^ Il fait une énu^ 
meration dçs adultères , de^ inceftes , des mçur-. 
très ^ dès aifalCxiats , des parricides , & de tou- 
tes les horreurs Dramatiques. U fc récrie fur ce 
u*on fait ordinairement périr dans les Tragc- 
ies , principalement le julte & l'innocent , & 
fiir ce qu'on /débite des maximes que notre 
Religion condamne » & qui font même réprQa«<>> 
vées par les knx de là fodeté. Il prie le Ciel de 
fufcitcr quelque" génie capable aen&iter un 
ouvrage qui guériffe les hommes de cette ma- 
ladie ^ comme il fufcita le célèbre Cervantes , 
|K>ur les corriger de la folie des Ron^ans^ 



di 
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gouverttcmcnt fera dottx 6c joat 
fibic. 

' Cependant la Reine impatien- 
te de fçavoit ce qui fe paffç au 
Temple , où le Roi eft dc|a deC* 
cendu dans toute fa magnificen-^ 
ce, fort du Palais, & apprend 

Sar fon coufin qui revient , qu'un 
e fes cnfans , au moment qu'il 
s'eft jette fur le Roi , a déjà été 
percé de mille coups , & que l'au- 
tre a été arrêté par les Gardes du 
Prince. Elle Tinterroge fur les 
circonftances de cet événenn^ent ; 
il en fait le récit en peu de mots ; 
& Ton voit arriver le premier 
Miniftre conduifant un des Prin* 
CCS enchaîné. (4) 

( «) Dans cette Scène y \z Reine fe plaint 
qn*on lui raconte d'une inaniere tcop abrégée la 
jBOit de fon fils ; elle rappelle Tcxeiiapk de Tnî» 
tihius , qui tout Grec qu*ii étoît , & quoiqu'en- 
xiemi à*Hécuhe , fe trouvant char^'é de lui aii« 
«onccr la mort de Polixéne , s*en acquita d'une 
manicce txès-éloquente , & (ans oublier le& 
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Le coufin fort , &: laifle ce Mi- 
niftre prèfencer le Prmce à la 
Reine fa merc. Il fc paffe en- 
tr'eux une Scène de tcndrefTe &t 
de fermeté tout enfemble , qui fc* 
nit par des -^adieux mutuels. ( a } 
Avant que Se quitter la Scène, le 
Miniftre apperçoit le Roi . qui 

moindres circonilaaces s il lut dit qu'en rece:* 
yant la mort , Polyxéne eut foin d'ajuder (a 
robe , pour ne ^as tomber d*Une manière indé- 
cente. Le couim de la Reine (è moque de Con 
extravagance , fe fâche enfuite , âclui dit qu'el- 
le aurbit apparemment (buhaicé qu'il lui eut fait 
la defcription du Temple , des Viâimes , dd 
TAutel , & de toute la cérémonie , avant que de 
lui annoncer le meurtre de Ces fils , à Timita- 
tion du Confident à'Etéocle , qui après avoir fait 
zj^cafie une longue énuméra^ion des Troupes^ 
des Drapeaux , des Chars , & de tout l'appa^ 
reil Militaire , la conjure enfin de venir promp- 
tcment féparer les deux frères qui vont ic tuer 4 
aufli 7ocafte arrive-t'cUe trop taid , fit les trouva 
l'un & l'autre fa^s vie. 

( 4 ) La Scène devient- très-oomique par Ij 
tour que l'Auteur donne à ces derniers adieux -« 
& par les commiflions dont la Reine charge Coq 
fils pour les. Champs Elifées , à la manière des 
Tr^édics Gréques. 



336 Observatio Nt 
revient , & s'arrcce pour Tatten- 
drc. 

Ce Prince eft fuivi de VAfiro* 
logut y qui lui prédit toujours de 
nouveaux malheurs, &: qui le 
prie du moins de ne point tuer 
de fa main le fils de la Reine ; oa 
la regarde comme une infenfée ; 
on lui ordonne de fortir , & aux 
Gardes de lui empêcher Tentréc 
du Temple. Le Roi & le Minis- 
tre fortent ; & TAftrologuc , a* 
près avoir déclamé contre Tat- 
tentat du Prince , fort auffi. 

Le Chœur des Aveugles re- 
commence à chanter , & débite 
des maximes fur les accidens où 
les hommes font expofés , &: fur 
le danger que le Roi vient de 
Courir au Temple. 

Ce Prince revient fuivi de foii 
Miniftre , qui le félicite d'avoir 
rué de fa main le iSls de la Rei- 
ne , & d*avoir pourvu à fa propre 

fureté ;> 
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fiirctc , par la mort d'un cmiemt 
û dangereux. Le Hoi lui répond 
quUl n'eft pas encore fatisfak., âc* 
^u'à rinftant où il a voiriu lui 
couper la tête 9 ils'eftfenti érnu 
ie pitié; le Miniftre attribue ce 
mouvement au hon luturel dii 
Prince. 

. L'Aftrologue furvîent , & die 
au Roi en pleurant, que Ton ne 

Î (eut éviter ùl deftince^ &c* On- 
achafTe* ' 

En ce moment arrî ve tin vieux 
dômeflique que le Roi reconnoîc 
pour celui qui voïage depuis 
quinze ans , pour avoir des nou- 
velles de fon époùfe , & de fes 
deux erifans- Il apprend à ce 
Prince que fcs eixfans refpirent 
encore, qu'ils £bnt a tous mo- 
tiîens devant fcs yeux^ fans qu il 
les connoiflfe ; qu'aréga^rd de leur 
nkreyil doit en avoir -des nou- 
velles ccrtaiaes t^ar une femicaç 

p 



qn*il a trouvée dans un Hamead 
voiûa , Se qu'il amène avec iui. 
Cette femme , qui d'abord eft en^ 
trce dans le Temple, arrive cou-» 
ce efFraièe de ce qu'elle vienc de 
voir ; elle fe plaine de celui qut 
Ta amenée , pour êcre témoin dtr 
fpcftacle qui a frapé Ces yeux ; 
on rinterroge , 6c Ton apprend 
que les Princes qui viennent de 
périr , ibnç les enrans qui lui onc 
été donnés par une femme qui 
ètoiticur mère, avec ordre de 
les élever fecrctemenc , parce 
qu'ils écoient menacés de perdre 
la vie par la main de leur propre 
père. Sur ce témoignage, le Roi 
ne recbnnoîrque trop les deux 
Princes afTaffînés pour fes pro-< 

})res^ fils y &c leur mère pour 
on époufè s & le récit qu'elle 
fait 4e fon avanture , ache- 
vé de le convaincre que celle 
^*ï\ a époufèç eft fon -aïeule 



SUR LA COMCDIE. \^35l 

pX^) Il fort avec précipitation : le 
.Minifbre le fuit^ ôc la Nourrice 

ia) LaKouttice raconte qu'un jour , avant 
le lever de Taurore , elle entendit du bruit dans 
.,£)a fàrdia , qu'dle y defceodit avec fa Servan- 
te ', & qu'elle y trouva unç belle Femme ailée ,. 
""^ portoit dans Tes bras deux jeunes enfans j 
..que cette femme les lui remit avec ordre de les 
garder (bigneufèment pour les garantir du péril 
qui les mena^ oit d'être tués par leur père , par- 
*<c que Jupiter irrité de ce qu'elle s'étoit unie à 
.un mortel, le$ a voit sdbandonnés à la rigueur 
duDeftinyqu'enTuite elle lui donna une bourfe 
'^'or ,& Itii promit que le Frintems & VRqu't^ 
jftxe, ar^ tous les Génies reconnoîtroient Tes 
,£>ins I &^e tour à coup elle difparut ^ qu'qa 
"jour le ROi allant à la chafTe , apperçut lès deux 
petits enfans , qu'il en fut charmé , & que la. 
Duit il envo'ta les chercher pour remplacer Tes 
jifiva. jumeaux , qui étoient morts peu après leur 
.Haiâaiice , & perfuader à la Reine , qui étoic 
^iQaiade , Je qui ignorpit ce malheur , que c'écoic 
fes oropres enfans. Enfin la Nourrice , pour 
connrmer fbn récit, montre un morceau de 
fleurs lax^s d'étoffe jaune , fur laquelle ibnt des 
:;d];4gOQS . en broderie. Elle pré(ènte auffi la ba- 

Se qui fervit au mariage de leur mère, & qu'on 
a remifc entre les mains , & finit par dire 
s^iîe telle qui lui confia ces enfans lui avoit dit 
«û s'en allant , que fbn nom commençoit par K» 
'^ finifibit ûar L Le Mixûfire f^ récrie fur la far 
V>n nouTCUc 4€&ire une rçconhoiffançe p^ 
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& le Domeftiquc protcftenr ca^ 
s'en allant, ^ue s'il arrive cneo^. 
re quelque malheur , ils fe tue- 
ront tous le$4cux. 

Le Chœur des Aveugles chan^ 
te des Vers enjoués fur le mgria^ 
ge du Rpi, On y parle de Kerejia,^ 
ni , qui trouvant fbn neveu %\^ 
inablç , a fçu fe rajeunir pour Vt^ 
pôufer, Un Corifée ajoute que le 
Roi Ipin de s*a|Biger d'une pa^ 
ireilic avanture , devroit au con^ 
rrgire fe glorifier d'çtrç Iç {çvX i 

l'Aiphabçt. Cependant frapé de txMites ces preo» ^ 
vcs , le îjpi ne doute plus que KerefiM^i * ftC 
(bit fon ^'çule , ^ que les deux jeunes Prinees 

3B*il a tué$ np ibient tés £ls ^ il s'abandonne au 
éfefpQii y à la vâe du crime qu'il a oonunis ; 
crîme qui n*a point d'exemple , puisqu'il ne s'eft 
jamais trouve perfo|ine dans l'antiquité la plus 
reculëp qui ait époufé fbn aïeule j de il (oFt^Teiç. 
les marque^ dQ i9 pllis ^ia^dp forçur* 

' * Suivant l'çxpofîtîpa dclaFaMe, fUtefiéuii eftl« 
pom qiw prit le Sénic , mcrc de Rut^^véïnfcU^ iipi^ 
du jeune Rut\vAnfcAd ^ aîoiî la tnêtné Kjntftani aïanç 
époufé Rutzvanfcad le jeune ^ il fe uourC Qu'ilî 
icpjivnis un inçcS^ avec à bifitfmlc, ^ ' . 
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qui il fbic arrivé de faire coci£ 
fon grànd-ftrt. 

Après que les Aveugles ont- 
chance , le Domcftique &: le Mï-^ 
niftre fé rencontrent : le premier 
demande à celui-^ci ou: il a laiffé: 
le Roi : je n'ai pu le .rejoindra ,* 
répond le Miniftrc, car il s'eft^ 
enfermé à^ti^ fon cabinet j le Dô-t 
meftiqile demande encore au Mi-^- 
niftre , comment il s^eft fa^t quci^ 
Ktrejiani ait époufé Taïeul & le 
neveu 5^ & qu'elle fe foie rajeunie* 
par le pouvoir qu'ont lesGénies^ 
dit le Miniftrc , ntais qui néan--' 
inoin^ eft fubordonné à celui dii 
Dcltin. 11 ajoute que fon premier* 
mariage àï^nt déplu aux Dieux ,^ 
elle fut contrainte d'abandonner 
fon premier époux ,&: qu'cnfuite* 
elle avoit fait un fccond maria-i 
ge. Cet entretien fini, le Roi 
vient conduit par un Garde : le 
Miniftre lui demande ce quilùî: 

Puj 
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cft arrivé ; ce Prince répond qu^iî* 

s'eft aveuglé , & que depuis ce 

moment il eft perfuadé c^Oedipe 

& Vlijft ont bien fait de fc cré-' 

ver les yeux , &c. Le Miniftre lui 

làemande encore comment il a 

fait pour s'aveugler , puifqu'il 

n'y paroît pas ; & le Roi lui rc^' 

pond , qu'il a regarde de fi près' 

une plaque d'argent rougie dans 

Icfeu^gu'il en a perdu la vue. 

Le Miniftre le loue beaucoup de 

ii*avoir point eu recours , comme 

Cedife & Vlijfe, aux boucles de 

fouhers , ou à la boucle de Ja 

ceinture, ce qui eft affreux \ 

voir , & très-douloureux à fen- 

tir : le Roi fort , pour (e riendre 

dans fon appartement, où il dit 

qu'il veut fe tuer ; & le Miniftre 

pour détourner ce malheur, fort 

avec lui. 

• Le Domeftique qui refte fcul 3^^ 
fait une counexécapituiation de^ 
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fcs avantures , & de tous les mal- 
heurs que caufe Ton arrivée à la 
Cour. 

A peine a-t-il ceflc de parler , 
que le Miniftre lui apprend que 
Je Roi n'eft plus ; qu'il Tavoit dér 
tourne de fe tuer ; mais que pen^ 
4anc qu'ils prenoienc l'air fur ua 
balcon de Ton appartement , la 
'Keine a décoché par la ienêcre dé 
ia chambre, où elle cft commç 
Tiï prifon , une flèche contre 
Kutz^njanfcad y qui Ta atteint à la 
gorge, & qu'il eft tombé mort 
fur le champ i^qu'elle s'eft mife 
enfuite à crier de toutes fes for- 
ces , & que tout le peuple eft ac*» 
couru pour la défendre. 
- Pendant qu'ils s'entretiennent 
^ ce malheur, la Reine vient 
avec fon coufin pour fe réjouira 
^lle apperçoit le Miniftre , l'ap- 
pelle , le traite avec beaucoup de 
homkyic lui promet qu'à fa coo; 

Piiij 
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iidération , elle lalffera la vie AT 
Ja iibercc à tous les Chinois qui 
font dans le Païs ; elle ajoute 
^qu^ellc le connok depuis long- 
tcms pour un homme vertueux, 
& qu'elle n'ignore pas les bons 
confeils qull donna à Arafchid^ 
en faveur de la femme qu'il ré* 
pudia y 6c qu'il ccmdamna. à. k 
mort. Le Miniftre lui répond que 
fi la pauvre Rerne vivoit , elle 
auroit un violent dcplaiîir de 
voir fon fils tué mifcrablement 
par une femme- La Reine Tinter- 
loge fur cette ava4>ture ; &r le Mi- 
niftre lui apprend par quelle voie 
on découvrit la calomnie du 
Mandarin ^ 8^ de quelle manière 
il fut puni 5 qu'après bien des re- 
cherclTcs , on n'avoir rien pu fça#- 
voir de la mère , mais qu'on a* 
voit trouvé l'enfant dans un bois^ 
où il étoit nourri par une biches 
jfc qu'enfin cet enfant eft ccU^ 
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Qu'elle vient de tuer. La Reine 
mconte fon hiftoire , fe rcconnoîc' 
la merc de Rutz^ruanfcady qu'elle 
aperce d-une ftéche, (4) poufTc: 
de long^ gcmiffemens , difpofedu- 
Trône par un teftament en fa- 
veur de fon coufin , &: quitte la; 
Scène pour fe donner la mort. 
Son coufin^ la fuit. 
, Apre? un Monologue à^à, %Ax^\ 
niAre , qui veut fouténir le par- 
ti» des Ghinois , le nouveau Roi 
revient fur la Scène ^ pour annon-r 
Cer que la Reine s'eft noïèe 5 il 
veut donner des ordres comme* 
Souverain», le Miniftre s'y.oppa* 
fe j ils' eh \4ehhent aux injures ^i 
& fortcnt tous deux pour fe don- 
ner bataille. . 

(^1 D^ns cette *Scëûc,. la l^eîncfouticiit 
(bn cafa<5tére ; & dah^ lc$ plaintes qu'elle fait ' 
fur la pette de Tes enfans , & fur la moit de ce- 
lui qu'elle a tué elle-même 5 ces plaintes dcvien- 
ricnt par le tgur que l'Auteur leur a donné, une^ 
(Om^S^ 9oa(ifi<»çilç des Tc^g^4ies,^r^ups; . ^ , 



34^- OismyÀTiDirï ' 

La Scène refte vuide quelque 
tans > le Souffleur vient enîiîa: 
Ibr le Théâtre, 8c dit aux Speo^ 
tatcuis, qu'ils ne doivent plus: 
rien attendre , & que la Pièce eft> 
finie , puiique tous les perfonna^ 
ges (ont morts. 

U faut obferver que le Poète a 
triplé la cataftrophe , pour dian** 
ger Faâion d'incidens , &par«Ià 
multiplier les traits de criuque,* 
Gomme il le fait (èntir dans un 
endroit de fort Ouvrage. 

Peut-être que cette Parodie, 
par la manière dont elle eft conf- 
cruite , ne feroit pas goûtée en 
France ; nuis )c fuis penuadé en 
même rems , qu'on y rendroit 
juftice à l'Auteur, & qu'on y ro* 
connoitroit tout Tart 8c tout le 
génie dont il a eu bcfbin pouf 
exécuter heureufement le ddTein 
qu'il s'étoit propofô. Au refte , fi 
la Parodie Italienne n'eft pas u» 
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ihodçle que Ton doive fuivrè 
dans coûtes Tes parties , elle a dû 
moins le mérite de la iingiilarités 
i8£ par les détails ingénieux dotic 
elle eft remplie , elle peut fournir 
aux Auteurs qui s'appliquent aa 
dême genre , de nouvelles idées 
^ui rendroient leurs Parodies 
préférables à la plupart de celles 
qui ont paru juuju'ici en France. 
La plupart de ces Parodies , ^{i 
effet , font moins des occafions 
d'amufemens , que des écoles de 
licence ; & ce défaut régne prin- 
cipalement dans les Parodies j4'0* 
pera , qui ne font gùérts qu'un 
malheureux tiflu d'indécences Sc 
d'équivoques , & dont les Cou^ 
plets qui les compofent , finilTcnt 
prefque toujours , félon le carac- 
tère, ou le génie des Auteurs, 
par une Epigramme ou fatyri- 
que , ou grofliere. 
Le mal qui excite mes plaintes 
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{croit inconnu en France^ fi Jr 
Théâtre n'y ctoit pas ouvert ^ 
€juiconque i^eut écrire ^ ou s'il ne 
i'écoic qu'aux Ecrivains' qui réur^ 
Biflfent les talens &c la probité f 
mais on fc préfente fouvent dans 
la carrière, fan» connoitre ni les- 
principes qii'ii faut fuivrc pour 
arriver à la perfedion de Tart ,> 
jii les régies qu'il faut obferyep 
par rapport aux moeurs. 
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